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CHAPITRE PREMIER
Introduction. — Coup-u'teil sur le congrus. — Entrée des souverains. — La première nuit à Vienne.
Le congrès de Vienne, considéré comme assemblée politique, n'a pas manqué d'historiens. D'habiles publicistes en ont ingénieusement discuté les actes, signale les oublis et les foutes. Mais dons leurs préoccupations de haute politique, aucun d'eux u'a cru devoir présenter le côté piquant et pour ainsi dire intime de celte mémorable assemblée.
Su us doute ils ont craint que la futilité des détails ne vînt nuire à l'ensemble d'un tableau aussi imposant; ils se sont contentés d'en reproduire et d'en juger les résultats, sans vouloir retracer les scènes diverses et pourtant si animées où ils avaient été obtenus. Il eût été curieux cependant de pénétrer dans la vie privée des acteurs appelés ainsi à décider des intérêts à venir de l'Europe. Là , pour la première lois, on a vu les maîtres du monde étonnés de vivre dans l'intimité de leurs égaux, déposer avec bonheur le fardeau de l'étiquette : là, ces régulateurs des empires se sont livrés à des joies familières et jusqu'alors inconnues pour eux , tandis que des politiques habiles leur éuioussaicut les épines du travail. Des cœurs jusque -là fermes et impénétrables se montraient souvent à nu: là, dans cette confusion de tous les rangs, leurs nuances les plus fugitives se trahissaient, se laissaient saisir, comme étourdies par un tourbillon irrésistible déplaisirs continus.
Jamais sans doute intérêts plus graves et plus compliqués ne s'étaient discutés au sein de tant de fêles. Un royaume se morcelait ou ^'agrandis-
sail dans un bnl; une indemnité s'accordait dans un dîner; une constitution se projetait dans une chasse; parfois un bon mot, un heureux à-propos cimentaient un traité, dont les conférences multipliées et les correspondances actives n'eussent que péniblement amené la conclusion. A la sécheresse, à l'acrimonie des discussions avaient succédé comme par enchantement, dans toutes les transactions , les formes les plus polies, et celle promptitude, qui est aussi unepolijesse plus importante et malheureusement trop négligée, lies courriers extraordinaires parcouraient en quelques minutes l'espace qui séparait le cabinet d'un royaume du cabinet d'un empire; et, rapides comme la pensée, en dépit de la lente routine germanique, rapportaient à leurs mandataires une réponse concluante à une question décisive.
Ix! congrès avait pris le caractère d'une grande fête, donnée en l'honneur de la pacification générale, Fête du repos préparée pour tout ce que le mouvement peut offrir de varié. Sans doute, llinropc assemblée à Vienne dans la personne tle ses souverains, s expliquant par l'organe de leurs conseillers les plus illustres, la réunion de ces
rois, ministres, généraux, nui, pendant un quart de siècle, avaient été les acteurs du grand drame qui venait de se jouer; tout dans ce spectacle unique disait qu'on était là pour s'occuper de la destinée des nations. Dominé par la gravité des circonstances, l'esprit ne pouvait se défendre de quelques pensées sérieuses qui, de temps à nuire, venaient L'assaillir. Mais aussitôt, le bruit de la joie universelle lui apportait une séduisante distraction. Plus de ces futilités décorées du nom de devoirs, ou de ces vaines pratiques qu'on nomme bienséance ; plus de ces solemnitcs d'apparat qui prennent toutes les beures pour ne laisser que quelques minutes au plaisir: le plaisir absorbait tout. L'amour aussi planait au milieu de ce sénat de rois: il donnait plus de joie aux banquets, plus d'ivresse aux fêtes; il prolongeait cet abandon, cette incurie vraiment inconcevables en présence de bouleversements palpitants encore, et à la veille du coup de tonnerre qui devait bientôt procurer un singulier réveil. Les peuples eux-mêmes oubliant que, quand leurs maîtres s'amusent, il faut, bientotoprès, payer ces royales folies, se bornaient à leur savoir gré de faiblesses
qui les rapprochaient d'eux. Tout le inonde, en un mot, semblait être dans cet état d'un homme qui, berce par un songe agréable dont il pressent la fin, veut éloigner le vide et lu réalité du réveil.
Cependant l'homme aux grandes catastrophes n'était pas loin ; assez surpris sans doute que l'on tentât, dans le silence des armes, de donner enfin ta parole à la raison, et de conclure d'autres traités que ceux que depuis vingt ans il ratifiait avec son épéc, Napoléon s'élance pour tout embraser encore; il vient couper court à tous ces rêves, donner un tout autre aspect à ces scènes voluptueuses, que leur diversité même n'allait plus sauver des langueurs delà satiété (i).
J'ai toujoursété surpris que quelqueacteur ou témoin de ces scènes si fortement contrastées n'aitpasété tenté d'en esquisser quelques épisodes. Mais la plupart, arrivés au congrès pour discuter de graves intérêts , ont été entraînés par le double torrent des affaires et des plaisirs; chez les autres, cette succession non interrompue de
(1| On sait que les premitres paroles prononcées par Napoléon an louclianl le sol français en 1815 furent : . le con- Kr^s est dissous. ■
fêles rie laissait aucun loisir à la mémoire. Plus tard , quand tout eut repris son niveau , quant! le volcan se tut, quelques-uns peut-être ont voulu tenter ce que j'essaie aujourd'hui; mais sans doute ils ont été découragés par la confusion de leurs fugitives impressions, ei par l'idée qu'un pareil tableau ne saurait être piquant sans la Fidélité du trait. Plus heureux, ou pour mieux dire, plus dégagé de toutes préoccupations, j'ai pu , sur le lieu de la scène, au sortir de ces fêtes, noter quelques détails, recueillir quelques souvenirs , comme un voyageur dessine à Ja hâte le croquis d'un site qui a enchanté ses regards. Aujourd'hui je viens les offrir aux amis dans la société desquels s'écoulèrent alors de si délicieux moments. Car ce lut encore comme un des privilèges du congres de Vienne que, dans cette vie de joie et de bonheur, l'amitié semblait puiser une nouvelle force : une simple liaison devenait bientôt une affection intime et durable; on se lie facilement quand on est heureux. C'est à ces amis sur» tout , et sous le passeport de leur amitié, que je viens présenter ces esquisses, ce Journal sans prétention, comme un dernier reflet des jours si
gnis, si remplis que nous avons plissés ensemble Le congrès indiqué depuis plusieurs mois n'était, pas encore officiellement ouvert , mais déjà . ... les fêtes avaient commencé, quand j'arrivai à "•' "'
Vienne, vers les derniers jours du mois desep-» " "^e^ ■. tembre 1 8 1 4- Dans le principe, on avait dit que les conférences seraient de fort courte durée. Mais les affaires, scion les uns , les plaisirs, selon les autres , et probablement ces deux causes réunies, eu ordonnèrent autrement. Plusieurs semaines, plusieurs mois s'écoulèrent avant qu'on ne songeât à les dissoudre. Traitant de frères à frères, les souverains, ainsi que l'avait souhaité Catherine- fe-tiraiu/, arrangeaient amicalement et sans se presser les intérêts de leurs petits méitat/es; on eût dit qu'ils voulaient réaliser le rêve philosophique de l'abbé de St-Pierre.
On évaluait à près de cent mille le nombre des ^ ^
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étrangers que le Congrès avait attirés à Vienne.
Il faut aussi convenir qu'aucune autre ville ne
pouvait être plus heureusement choisie pour ce
mémorable rendez-vous : Vienne est en réalité le i
centre de l'Europe, elle en était alors la capitale. I
Un viennois, qui l'eût quittée quelques mois au-
pareront-, aurait eu peine à se reconnaître au milieu de cette nouvelle population dorée et titrée qui s'y pressait à l'époque du Congrès. Tous les souverains du Nord s'y étaient rendus; l'Ouest et le Midi avaient envoyé leurs notabilités les plus importantes. L'empereur Alexandre, encore jeune et brillant, l'impératrice Eiizabetb , à la grâce mélancolique et touchante, et le grand duc Constantin représentaient la Russie. Derrière euxsegroupaitune foule de ministres, de princes, de généraux , parmi lesquels se distinguaient les comtes de Ncsselrodc, Capo distria , Posao di Borgo, Stakelbcrg, appelés dès-lors à jouer un si grand rôle dans les débats de l'Europe. Je ne dirai rien de ces bonimcs d'élat; mais je nepuis passer sous silence les amis que je retrouvais là, et qui, dans mon pèlerinage en Allemagne, en Pologne et en Russie, m'avaient accueilli avec tant d'affection •.Tcttenliorn, que je viens de retrouver a près vingt-cinq ans toujours ami dévoué et chaleureux, le comte de Wilt, le prince Koslouski, enlevés lous deux par une mort prématurée, et Alexandre Ypsilanti, si ardent, si généreux, et destiné hélas!
à une fin si cruelle dans les [irisons de Montgntz, et deTlieresicnstadt.
Le roi de Prusse était accompagné des princes Guillaume et Auguste Le baron de Huinboldt et le prince de Hardemberg dirigeaient ses conseils. La belle reine, qui, dans les négociations de 1807, avait vu , toutes les séductions de sa ([race et de son esprit échouer contre la volonté de Napoléon, n'était plus. Le fils de l'infortunée Caroline Mathilde, le roi de Danemarck, s'était aussi rendu à ce congrès qu'il devait quitter, trop heureux que ses modestes possessions n'eussent pas excité la convoitise de quelque ambitieux voisin.
Les rois de Bavière, de Wurtemberg, les ducs de Saxe-Cobourg, de Ilessc-Darmsladl, de Hesse- Casse), tous les princes et chefs de maisons régnantes d'Allemagne , étaient là pour prendre part, eux aussi, à ce festival politique, et pour connaître de quelle manière le tribunal suprême (aillerait et rognerait les limites de leurs petits états.
Le roi deSaxe, ce monarque adoré de ses
te
sujets, était alors retire on Prusse, pendant que les armées alliées occupaient son royaume. Cet excellent prince, le plus honnête homme imi ail occupé le trône! disait Napoléon, ne figura au Congres que par ses plénipotentiaires.
La France était représentée par le duc d'AIberg, le comte Alexis de Nouilles, M. de la Tourdu-Pin et le prince de Tallcyrund qui , dans celle circonstance difficile, soutint dignement sa haute réputation, et aux talents, aux efforts duquel on n'a peut-être pas rendu une assez éclatante justice. Les jilénipoteniiaires anglais étaient les lords Clancarthy, Stcwart et le vicomte de Castlereagb.
Parmi toutes ces illustrations, je serais ingrat si je ne plaçais et le prince de Ligue, dont il sera souvent parlé dans ces souvenirs, et le Landgrave actuellement régnant Philippe de Ilessc- Homhourg. Brave soldat, ce prince a conquis sur les champs de bataille son grade de feldmai'échal ; et il prouve ses talents d'habile admi - 11 ist râleur, en taisant le bonheur de ses sujets.
Toute celte royale compagnie avait trouvé dans la capitale de l'Autriche une hospitalité
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tlïjjne d'elle, digne aussi de celle mémorable réunion. Les rois de Wurtemberg et de Dancro stick étaient arrivés les premiers. L'empereur François s'était rendu pour recevoir chacun d eux jusqu'à la résidence de Schœnbruiin. L'entrevue de ces princes avait été pleine de franchise et de cordialité. Mais la cérémonie qui, 'par sa pompe et son éclat, sembla inaugurer cette série de merveilles du Congrès, tut l'entrée solennelle d'Alexandre et du roi de Prusse.
De nombreux détachements d'honneur avaient été échelonnés sur la route que ces deux monarques devaient parcourir. Toutes les troupes sous les armes garnissaient les abords de la ville. L'empereur, accompagné de ses grands officiers , des princes, des archiducs, s'était porté au-devant de ses hôtes. La rencontre eut lieu sur la rive gauche du Danube, à l'extrémité du pont du Tabor. Les témoignages les plus affectueux, et en apparence les plus sincères, furent échangés, et tous trois se prirent par la main.
Une foule immense inondait les bords du fleuve et faisait retentir l'air de ses acclamations. C'était sans doute un spectacle aussi remarqua-
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ble qu'inouï que celte réunion de souverains, éprouvés vingt ans par ).i fortune, et qui maintenant vainqueurs de celui qui avait été si longtemps victorieux, paraissaient étonnés d'un triomphe si chèrement acheté, si inopinément obtenu. Modestes, quand tout devait exalter leur orgueil , ils semblaient reporter cette gloire à celui de qui elle émane , et vouloir ainsi vendu: égale la part de chacun dans le succès général. C'est qu'ils concevaient bien que, pour renverser le colosse, il avait fallu des efforts surhumains, et que lus hasards inespérés qui les réunissaient dans les joies du triomphe, n'étaient pourtant pas un sur garant du repos du inonde dont leur amitié paraissait être le gage.
Cependant les trois monarques, en grand uniforme, montèrent à cheval au bruit de l'artillerie, etsc mirent en marche. Le nombre infini des généraux , appartenant à toutes les nations de l'Europe venant à leur suite, les brillants costumes étineelant aux rayons du soleil, les cris joyeux de la foule , le son des cloches de toutes les églises, l'air retentissant de plus de mille coup de canons, l'aspect, en un mot, de cette popu-
lation saluant de ses acclamations le retour de la paix, tout, jusqu'à l'intimité de ces souverains, offrait le spectacle le plus expressif et le plus pompeux.
L'entrée de l'impératrice de Russie, qui eutlieu le lendemain, futmarquée par des fêtesd'un genre plus gracieux. L'impératrice d'Autriche partit avec toute sa cour et se rendit a une grande distance au-devant d'elle. Peu de temps après, les empereurs allèrent également à leur rencontre. Près de l'église de Maria-Brunn, les deux cortèges se réunirent. Une calèche découverte attendait les deux impératrices: leurs augustes époux y montèrent avec elles. Un détachement de la garde hongroise, un autre de hullans, une foule de pages à cheval les entouraient. Arrives â la porte de la cour, des jeunes filles vêtues de blanc vinrent présenter des corbeilles de fleurs. Une multitude immense remplissait les avenues du palais, et chacun admirait cette cordialité sans apprêts, celte bienveillance sans étiquette qui brillaient sur les traits de ces personnages si peu façonnés à des habitudes d'égalité.
Vienne prit dès-lors un aspect aussi riant
qu'animé, grâces à celle quautitc innombrable d'hôtes vr nu s de toutes parts. Uae foule d'équipages magnifiques parcouraient les rues en tous sens, et se reproduisaient incessamment vu l'exiguïté de la ville. La plupart étaient devancés pâtées coureurs si lesles, s! brillamment vêtus, qu'on ne trouve plus qu'à Vienne, et qui, la canne à grosse pomme d'argent à la main, semblent voltiger comme Duport devant les chevaux qu'ils précédent. Dans les promenades, sur les pinces publiques, c'était un nombre infini de militaires de tous grades , à pied , à cheval , revêtus des uniformes variés de toutes les armées européennes. Qu'on y ajoute une nuée de valets, étalant le clinquant de leurs livrées aristocratiques;puis le peuple se pressant en foule pour voir un moment toutes ces célébrités guerrières, souveraines et diplomatiques qui venaient s'encadrer dans ce tableau général; puis, quand arrivait la nuit, les théâtres , les cafés, les lieux publics remplis d'une foule animée et ne respirant que le plaisir; qu'on se figure les somptueux équipages éclairés par des torches que portaient des laquais montés derrière, ou précédés par ces coureurs qui main-
louant ont échangé leur lourde canne contre un flambeau ; dans toutes les rues, le son des instrumenta faisant retentir l'air de joyeuses mélodies , partout et toujours du bruit, du mouvement : tel était le tableau qu'offrit cette ville pendant plus de cinq mois , et dont pourtant ces traits ne peuvent donner qu'une bien Faible idée. ;
Ce nombre prodigieux d'étrangers eut bientôt envahi tous les logements disponibles. Beaucoup de notabilités étaient obligées d'habiter dans les Faubourgs. I^es prix étaient exorbitants r pour qu'on en puisse juger, il suffira de rappelerquc lordCastlereagb louait un appartement cinq cents \ livres sterling par mois, ce qui est inouï pour Vienne. Aussi calculatt-ou que, si le Congrès durait seulement quatre mois , la valeur de beau- j coup de maisons serait payée aux propriétaires par le seul prix de la location.
J'aurais peut-être été privé d'assister à cette scène qu'un enchaînement de circonstances extraordinaires avait seul pu former, et que plusieurs siècles peut-être ne verront pas se renouveler. Mais mou ami intime j M. Jules Griffitli, résidait depuis quelques années à Vienne; il
m attendait, et j<: trouvai dans sa magnifique maison du Jacger-Zeill tout le comforl dont il avait rapporté de son pays le mot aussi bien que la chose, alors peu connus du reste de l'Europe.
M. Griffith , un des hommes les plus instruits de l'Angleterre, s'est fait connaître dans le monde littéraire par des productions d'un mérite avoué. Comme beaucoup de ses compatriotes, il a parcouru le globe dans toutes les directions, et a mérité d'être proclamé le plus grand voyageur de son époque. Il est un des hommes dont les qualités sociales et les sentiments élevés ont le plus honoré le caractère anglais hors de sa patrie. Son amitié a été pendant longtemps la source de mon bonheur le plus doux. Je me plais à dire avec reconnaissance qu'il m'a convaincu de la fausseté de ce précepte : qu'il ne Faut pas éprouver ses amis si l'on veut les conserver. Aussi, j'aimeà le répéter : si un parent est, pour ainsi dire, une partie de notre corps, un ami véritable est une partie de uotre âme.
Après les premières expansions d'une sincère amitié, ce dont j'avais le plus besoin, c'était le calme, .le ne ressemblais donc guère, en ce nio-
•^"Dn'iizGd-hv Cm
ment, au vuyageurim/uùifcurdout parle Sterne, et je me retirai pou r goûter le repos, jouissant, dans toute sa plénitude, du bonheur d'être au port. Cependant mon insomnie fut complète, assailli que j'étais de mille pensées diverses, partagé cotre le plaisir de retrouver un ami aussi cher et plusieurs autres non moins précieux pour moi , et l'espérance d'être le spectateur d'une scènequi n'offrait encore point de modèle. Si j'avais le talent avec lequel Dupaly a décrit sa Première nuit à Rome, je peindrais les plus vives émotions de cette première nuit à Vienne. ■ t ,
Un volume de Shakespeare était près de moi je l'ouvris au hasard, et je lus:
u Vous qui n'avez pas vu ces fêtes, vous ave/, perdu cequ'il y a d'éclatant dans la gloire terrestre. Ces magnificences accomplies dépassaient tout ce que l'imagination peut inventer; chaque jour s'élevait au-dessus du jour écoulé; chaque lendemain faisait honte a la pompe de la veille. Aujourd'hui, ces demi-dieux terrestres, ctincelantsde pierreries, tout or, toulesoie; demain, celte même pompe plus orientale que l'Orient même. It fallait voir charme niiiitrc du monde briller comme une statue d'or,
et les courtisans resplendir comme leurs maîtres; et ces dames, si délicates et si mignonnes, ployer sous le double faix de leur orgueil et de leur parure; ces souverains, astres égaux, confondre leurs rayons par leur présence. Il n'y avait pas de langue calomniatrice qui osât remuer, pasd'ceilqui ne fût ébloui de ces spectacles. Puisil fallait voir le tournoi et les hérauts d'armes, et les prouesses de chevalerie qui furent faites. La vieille histoire de nos romanciers ;i cessé d'être fabuleuse. Oui, je croirai désormais tout ce que les conteurs nous rapportent. ■
Ces lignes d'un poète immortel, je les lus plusieurs fois; et, sous l'empire de ces puissantes impressions, je leur dus l'idée de noter mes souvenirs, persuadé que, plus tard, je les retrouverais avec charme, à une époque que j'avais le courage de prévoir, et où ils seraient devenus l'unique aliment de ma pensée.
CHAPITRE (I
I.e prince de Ligne. — Le bal masqué tle la Itedoole. — Les souverains eu dominos.— 1,'enipprour de Russie clic priacc Eugène. - Les rois de Prusse, de Wurtemberg ctde Danemark. — Le général Tettenborn. floup-d'œil snr sa tic militaire.
Ije célèbre Jonhson a dit quelque paît, en parlant de la grande muraille de la Chine, que le petit fils d'un homme qui l'aurait vue, pourrait encore eu tirer vanité. Cette exagération orientale comme le sujet, me paraîtrait excusable si le propos se fût applique non pas à un monument qui brave les siècles, mais à un de ces hommes qui apparaissent de loin en loin, ou it des
événements qui changent la face du monde, fou > moi , j'ai conservé , je l'avoue, quelque orgueil de maprésenceauCongrès Je Vienne et du privilège d'y avoir vu réunis tant de personnages célèbres. Mais le souvenir le plus flatteur et le plus doux pour mon cœur est celui de la bienveillance dont le prince de Ligne ne cessa de m'honorer. Pendant plus de deux mois, j'ai été assez heu reu s pour vivre dansson intimité, le voyant tous les jours, à toute heure, recueillant de sa bouche ces mots heureux, ces saillies imprévues dont il était si prodigue. Aujourd'hui, après un quart de siècle, l'impression toujours ineffaçable de sa personne, vient animer mes souvenirs, et donner la vie aux tableaux que j'essaie de reproduire.
Le prince de Ligue était alors dans sa quatrevingtième année; mais on peut dire qu'en dépit du temps il était resté jeune. I) avait conservé ce caractère aimable, cette gracieuse originalité, celte urbanité séduisante qui toujours avaient prêté tant de charmes à sa société. Aussi, d'une voix unanime, le nommait-on « le dernier des chevaliers français. «
A cette époque, tous les étrangers les plus
célcbres par leur rang et leur esprit , les souverains eux-mêmes se faisaient comme un devoir de lui rendre hommage. On retrouvait encore on lui cette fraiebeur d'imagination , cette gaité intarissable et de bon goût qui n'avaient pas cessé de le distinguer. Sa verve, innocemment satirique, s'exerçait principalement sur l'allure vraiment étrange que prenait le Congrès , où le plaisir semblait être la seule affaire importante. Dans cet enivrement général, dans cette succession non interrompue de fêtes, de festins, de bals, ce n'était pas le constrate le moins curieux, le moins intéressant que la figure imposante de ce vieux maréchal, recherché partout, quoique sans aucun caractère officiel, et peignant souvent la situation, d'un trait, d'un à-propos qu'on s'empressait de répéter.
I-es Français surtout le recherchaient , et étaient certains de trouver auprès de lui l'accueil le plus affectueux. Depuis son voyage à la cour de France, peu d'années avant la révolution, il avait remporté de ce pays le plus touchant souvenir. C'est principalement dans tes lettres qu'il écrivit à cette époque à la marquise de Coigny
qu'en trouve, à chaque ligne, l'expression de son regret tic vivre éloigné d'un pays et d'un peuple qui lui avaient inspiré une si vive sympathie. En un mot, le prince de Ligne appartenait i la France par la nature de sa valeur comme par « elle de son esprit.
Ma famille ayant l'honneur detre alliée à celle de cet homme célèbre , en i 807 , quand j'étais venu pour la première fois à Vienne, le prince de Ligne m'avait accueilli et présente à la cour et partout comme son cousin. A toutes les époques qui, depuis lors, m'avaient ramené en Autriche, jusqu'à celle de sn mort, sa courtoisie et sa bienveillance ne se démentirent jamais. Je ne me lassais point de l'entendre, surtout quand sa pensée rétrogradait vers les anciens temps qu'il ami t tant vus et si bien vus. Il prenait plaisir à eurïchir mon esprit des trésors du sien, a éclairer ma jeunesse des conseils et des Fruits de sa longue expérience. Aussi, parler du prince de Ligue, c'est pour moi acquitter la dette de la reconnaissance ( 1 ).
(i) Les grâces de l'esprit, et la noblesse des sentiments semblant héréditaires dans «Ile illustre race 1.0 mince de
Ma première visite lui était due. Le lendemain de mon arrivée, je courus me présenter chez lui. Si déjà, lors de mes précédents séjours à Vienne, il avait daigné me servir de guide et d'appui, combien, dans celte circonstance mémorable, ne devais-je pas me montrer jalouxde contempler un tel tableau avec les yeux de son esprit? Aussi fusjc on ne peut plus sensible à la bienveillance de sa réception.
« Vous arrivez à point, me dit-il, pour voir de grandes choses. L'Europe est à Vienne. Le tissu de la politique est tout brodé de fêtes. A votre âge on aime les réunions joyeuses, les bals, les plaisirs; je vous réponds que vous n'en chômerez, pas ; car le congrès ne marche pas, il danse. C'est une cohue royale. De toutes parts un crie: « paix, justice, équilibre, indemnité, légitimité, mot que votre prince de Bénévent vient d'ajouter au dictionnaire diplomatique. Qui va débrouiller ce chaos et poser des digues à ce torrent de prétentions ? Quanta moi, spectateur bénévole, je n'y réclamerai qu'un chapeau, usant le mien à saluer
Ligne actuel, petit-fils du maréchal, et maintenant ambassadeur du roi des Belges en France, soutient dignement l'éclat de ce lieau nom.
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les souverains qu'on rencontre à chaque coin de rue. Mais enfin, en dépit de Itobinson Crusoii(i), une pais générale et durable va sans doute se conclure. La concorde a enfin réuni les peuples, si long-temps ennemis : leurs plus illustres représentants en donnent déjà l'exemple. Chose qu'on voit ici pour la première fois, le plaisir va conquérir la paix, n
II me fit ensuite, avec la vivacité d'un jeune homme, sur Paris, ma famille, mes voyages et mes projets, une foule de questions qu'on vint interrompre en lui annonçant que sa voiture l'attendait.
.1 A dîner demain chez moi , ine dit-il; de là nous irons au bal de la redoute : c'est la folie de la raison. Je vous y expliqueraîen peu d'instants les curiosi tés decettegrande tapisserie à personnages. Vous y trouverez beaucoup de vos connaissances Européennes. Grâces à nos dispositions amicales, chacun ici se met à l'aise et sein hle Être chez soi.
(1) C'est ainsi que le prince de Ligne appelait Napoléon, par allusion a son séjour a 1 île d'Elbe , et non par dédain, car personne ne professait une plus haute admiration et une sympathie plus vraie pour la plus grande gloire et la plus grande infortune des temps modernes.
Digiiizcd b/Ccx
Vous serez force de convenir <jue, si jamais l'Autriche s'est laissé vaincre, ce n'est pas eu hospitalité. -
Le prince avait conserve l'habitude de dîner de bonne heure; je me rendis à quatre heures dans sa jolie maison sur le bastion. Elle n'avait qu'une pièce par étage; aussi la nommait-il , eu riant, son bâton de perroquet; par antiphrase on l'appelait t'Uolel ik Ligne, l'eu de temps après, Use mit à table, entouré de sa charmante famille.' Le repas, à vrai dire, ainsi que les soupers si connus de Madame de Malntenon, lorsqu'elle n'était encore que la veuve Scatron, avait besoin de la magie de sa conversation pour ne pas paraître plus qu'exigu. Et cependant, quoiqu'il mangeât presque à lui seul les petits plats qu'on lui servait, il tenait l'esprit de ses convives tellement attentif et charmé que ce n'était qu'au sortir de table que l'estomac s'apercevait de toute la spiritualité du festin.
Au salon, nous trouvâmes quelques personnes venues en visite ; c'étaient des étrangers de distinction qui, appelés à Vienne de tous les coins de l'Europe, sciaient tait présenter à celte vï-
vaille merveille du dernier siècle; c'étaient aussi quelques-uns de ces curieux importuns <|tii affluaient chez lui, u'cût-ceéicquc pour dire: j'ai vu le prince deLigoe; ou pour frotter leur esprit au sien , quêtant ses anecdotes, ses saillies, qu'ils allaient ensuite colporter, défigurées, dans les salons. Mais l'esprit n'a pas la propriété de l'aimant, qui se communique par le contact. Avec sa finesse admirable, il avait bientôt distingué ces demi-savants qui se flattaient de parler sa langue sans la comprendre, le provoquaient par des questions insipides, et l'assommaient de bons mots connus. Il savait se débarrasser avec les formes d'une moquerie douce et d'une politesse ironique. C'est de cette espèce de gens qu'il disait :
" Bien ne prouve plus la médiocrité que les petits mystères à l'oreille, les conversations dans une embrasure de fenêtre, les grandes discussions sur de petites choses. Malheur à ceux qui n'ont pas ce qu'on nomme en peinture la manière large.
■■ Si cette foule qui m'obsède, ajoutait-il, prétend voyager pour son plaisir, ce n'est pas. à coup sur, pour le mien. >■
Il eut bientôt (lit quelques mots polis ou spirituels à chacun de ces groupes. Puis , s'en éloignant, comme si sa tâche eût été remplie, il s'approcha de son petit-fils, le comte de Clary, avec lequel je causais alors :
« Je me rappelle, nous dit-il, avoir commencé une de mes lettres à Jean-Jacques Rousseau par ces mots : « comme vous n'aimez, Monsieur, ni les empressés ni les empressements..... - Il y aurait bien quelques billets de ce genre à écrire à certaines sommités ici présentes ; mais elles sont tellement infatuées de leur mérite qu'elles n'y tiraient pas leur adresse. Comme cette sorte de gens est d'ordinaire têtue et tenace, allons en voir d'autres, un peu plus an large. Le bal nous attend: suivez-moi, mes enfants; je veux vous enseigner à prendre congé à la Française. ■
Et cet homme, extraordinaire en tout, s'envelant avec la légèreté d'un page , s'esquive et se précipite dans sa voiture, riant de cette espièglerie d'écolier et du désappointement de tous ces parleurs insipides qui allaient le chercher pour en être écoutés.
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Nous arrivâmes à neuf heures au palais impérial appelé le Burg.
C'est dans cette antique résidence que se donnnaient ces ingénieux montons, mascarades de caractère , où , sous l'immobilité du domino, se cachaient souvent des combinaisons politiques, chefs-d'œuvre d'intrigues ou de conceptions. La salle principale était magnifiquement éclairée et entourée d'une galerie circulaire donnant entrée dans de vastes salons disposés pour le souper. Sur des banquettes élevées en amphithéâtre étaient assises une foule de dames, quelquesunes en dominos , le plus grand nombre en costumes de caractère. Rien de plus éblouissant que cette réunion de femmes, toutes jeunes et belles, et chacune dans une parure en harmonie avec son genre de beauté. Tous les siècles, tous les pays semblaient s'être donné rendez-vous dans ce cercle gracieux.
A des intervalles égaux, des orchestres exécutaient toura lourdes polonaises etdes valses; dans les salles continués on dansait des menuets avec toute la gravité Allemande, ce qui n'était pas la partie la moins comique du tableau.
Le prince m'avait dit vrai : Vienne offrait alors un abrégé de l'Europe, et cette redoute un abrégé deVienne. Rien déplus bizarre que ces gens masqués ou non masqués, parmi lesquels circulaient, sans la moindre distinction et confondus dans la foule , tous les souverains réunis en ce moment au Congrès.
» Remarquez, me dit le prince de Ligne, cette physionomie gracieuse , martiale et élégante : c'est l'empereur Alexandre. U donne le bras au prince Eugène Beauharnais auquel il a voué une sincère affection. Quand Eugène est arrivé ici avec le roi de Bavière, son beau-père, la cour d'Autriche hésitait sur le rang qui lui serait accordé. L'empereur de Russie s'est prononcé d'une manière si positive qu'il a été traité avec les honneurs dus à son généreux caractère : Alexandre, vous le savee, est digne d'inspirer et de connaîtra l'amitié.
« Savez-vous quel est le personnage dont cette belle Napolitaine enlace, de ses bras arrondis, la taille noble et élevée? C'est le roi de Prusse, dont la figuregraven'enparaltpasplusémue.Etcependant
ce malin masque est peut-être une impératrice , peut-être aussi une grisette?
u Déguisant a peîne,sous une vénitienne, l'obligeance attentive de l'Amphitryon couronné, vous voyez notre empereur, image vivante du despotisme le plus paternel , et modèle de la plus gracieuse hospitalité.
« Cette figure ouverte , sur laquelle se peint la bonté de l'âme, est celle de Maximiiien , roi de Bavière, qui n'a pas oublié sur le trône son rôle de colonel au service de France , et qui conserve pour ses sujets l'affection qu'il portait jadis à son régiment.
■ Voyez près de lui ce petit homme paie avec ce grand nez aquilin et ces cheveux d'un blond blanc , c'est le roi de Danemarck. Des considérations politiques avaient fait naître parmi les souverains quelques préventions défavorables contre lui : mais le charme de ses manières, la franchise et l'élévation de son caractère lui ont bientôt ramené tous les cœurs. Son esprit vif et gai , ses réparties heureuses font les délices de la société royale : on le nomme ici le loustic de la brigade souveraine. En voyant la simplicité de ses raa-
nièrcs, et connaissant le bonheur dont jouit son petit état, on serait loin de le prendre pour le monarque le plus absolu de l'Europe.
« Cette forme colossale, dont un domino noir ne déguise ni ne diminue l'ampleur, c'est le roi de Wurtemberg. Près de lut est son fils, le prince royal. L'amour de ce dernier pour la grandeduchesse d'Oldetnbourg, sœur de l'empereur Alexandre, le retient au Congrès et l'occupe bien plus que les graves intérêts qui seront un jour les siens. C'est un roman dont nous verrons bientôt le dénouement.
« Ces deux jeunes gens qui viennent de nous coudoyer, sont le prince royal de Bavière et son frère le prince Charles. La figure de celui-ci le disputerait à celle d'Antinous. Cette foule de gens, d'espèces et de mises diverses, que vous voyez s'agiter en tous sens, ce sont des princes régnants, ou des archiducs, ou les grands dignitaires des différents empires. Car, excepté quelques Anglais qu'on reconnaît à la recherche de leur toilette , je ne crois pas qu'il y ait un seul individu qui n'ait un titre à ajouter à son nom.
« Dans cette salle, mon enfant, vous ne voyez
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que l'image du plaisir; vous en respirez l'ivresse. Faites quelques pas, pénétrez dans ces salons voisins, vous allez assister aux discussions les plus animées, les plus sérieuses de la politique. Lu diplomatie et le plaisir se font presque toujours la guerre; à Vienne, on les voitsedonuer la main et marcher de compagnie.
■ A présent, vous voilà à peu près introduit : faites vous-même votre chemin. Dans les cas difficiles, je suis toujours là pour les renseigne-; menu et le pilotage. »
A peine le prince m'eut-il quitté, que je me mis à parcourir cettesalle ou.ainsiqu'àun rendezvous général, je retrouvai peu à peu les personnes que j'avais connues depuis Naples jusqu'à Pétersbourg, et de Stockholm à Constant! no pie. Quelle variété de costumes et de langages! Il me semblait voir un bazar de, toutes les nations du monde, .l'éprouvai, je l'avoue, comme la première fois, tout l'enivrement du bal masqué. Cette musique continue , ce mystère du déguisement , ces intrigues dont j'étais entouré, cet incognito général , cette galté sans frein et sans mesure, cet assemblage de circonstances et de séductions, la magie,
en un mot, de ce vaste tableau, ine tournaient lu tête: de plus vieilles et de plus fortes que la mienne n'y résistaient pas non plus.
Mes amis furent bientôt groupés autour de moi. De ce nombre étaient Achille Rouen, Zibin, BuUjari , Bore) , Gariati , que tous, en France , en Russie, en Italie, en Allemagne, j'avais trouves dans la course rapide de nia vie, comme le voyageur du désert rencontre de loin en loin l'oasis qui lui redonne le courage et la force de continuer sa route.
Profitant d'un moment où le prince de Ligné était moins entouré , je le priai de ne plus s'inquiéter demoipourcette soirée, et je fus me livrer à ce délire de gaité, d'insouciance et de bonheur qui semblait planer au milieu d'une réunion si extraordinaire.
Je rencontrai encore quelques amis avec lesquels nous employâmes de notre mieux les deux heures qui devaient précéder le souper. Puis, nous allâmes nous asseoir au milieu d'une vingtaine de convives pour achever ensemble cotte joyeuse soirée.
.< Comment vous voilà! D'où venez-vous
donc?... Qu'avez-vous fait depuis que nous noua sommes quittés?». ..Toutes ces questions obligées ne cessèrent de m être adressées pendant la première partie du repas. Je n'étais pas moins impatient de questionner les questionneurs: tel, que j'avais quitté sous-lieutenant et que je retrouvais général; tel autre, jadis attaché à une ambassade, et maintenant lui-même ambassadeur; la plupart couverts de décorations dues à leur courage ou à leur talent. Puis, dans l'effervescence de la galté et du vin de Champagne, ils se prirent àconter, à bâtons rompus, les circonstances heureuses qui les avaient si rapidement élevés. Leurs aveux me prouvèrent bientôt quecbacuu, en mettant la main dans le grand sac de la fortune, en avait tiré un bon lot. Rien de plus merveilleux que ces diverses nuances du hasard qui, ainsi que la nature, prodigue toutes ses fleurs au printemps : le plus âgé de "ces amis n'avait pas trente ans.
Mais, entre toutes ces destinées si rapides et si brillantes, aucune ne me surprenait plus que celle de Zibîn. En i 8 1 1. lorsque, pressé par ce besoin de voyages, jequittai Moscou pour aller visiter la
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Crimée, l'Ukraine el la Turquie, Zibiu avaitcié mon compagnon de route. Dans cette longue course au travers des steppes de la Russie, sa gaité, ses saillies dissipaient les ennuis et ranimaient mon courage. Dix-huit mois s'étaient h peine écoulés depuis qu'au retour de notre excursion en Tauride nous nous étions séparés n Tulcziro: lui, pour suivre la comtesse Potock;i à Péterabourg, moi, pour me rendre auprès du duc de Richelieu à Odessa et de là à Constat) tinople. Zihin alors n'était pas encore au service, et cependant je le retrouvais aujourd'hui lieutenant-colonel, aide-de-camp du général Ojarowski et décoré de plusieurs oidres. ■ <
En vérité, quand la fortune vous pousse au port, elle enfle les voiles à outrance , et ne s'inquiète ni de l'âge ni souvent du mérite de son favori. A peine arrivé à Pétersbourg, Zibin saper çoit bientôt que l'oisiveté des salons ne le conduirait ni à la considération ni à la gloire. 11 échange son uniforme de gentilhomme de la chambre contre celui de sous-officier de hussards : à l'entrée de la campagne il est fait enseigne, puis, quelque temps après, capitaine.
Un jour, son général lui ordonne d'aller avec cinquante cosaques fitire une reconnaissance et ramener quelques traînards. Zibin part : à nne lieue du camp, un de ses hommes aperçoit quelque chose de noir, embusqué au milieu des roseaux . On accourt: c'étaientdes canons que l'ennemi en retraite avait abandonnés là. Il y en avait seize. La troupe met pied à terre; les chevaux sont attelés aux affûts , et quelques heures après le capitaine Zibin rentrait au camp, mettre d'un parc d'artillerie complet conquis sur la vase du marais.
L'empereur n'était pas loin , Zibin est chargé de lui porter cette nouvelle. Alexandre lit le rapport, et attribuant au jeune hussard le mérite d'un succès do uniquement à S. M. le hasard : il donne sur-le-champ à Zibin le grade de major, détache sa propre croix de St-Georges et la passe à la boutonnière du nouvel officier supérieur. Le reste avait été la conséquence de ce premier pas; les autres décorations s'étaient succédé, et, comme si toutes fortunes avaient résolu de le combler à la fois, dans l'oisiveté des camps Zibin avait joué et n'avait pas gagné moins de quatre cents
mille roubles. I,e prince de Limite avait bien raison de dire que la gloire est une courtisane qui s'attaque souvent à vous au moment où vous y pensez le moins.
Vers la fin de la soirée , un heureux hazard me fit rencontrer mon excellent ami , le général Tettenbora. Après les premiers épancheinents de l'affection :
« îious avons bien à causer ensemble, me ditil ; ce n'est pas ici le lieu de commencer. Demain allons diner lête-à-teie à l'Augarten, c'est le moyen de ne pas être interrompus. « J'acceptai.
Tettenborn fut exact au rendea-vous.
« Quoique l'on dîne rarement bien chez les restaurateurs Viennois, me dit-il,comrae depuisbeaucoup d'années mon nom est assez en crédit chez, celui-ci, Jann m'a promis défaire de son mieux.»
Effectivement, ln quantité suppléa à la qualité, et lorsqu'au dessert -on eut apporté le vin de Tokai, moment des élaus du cceuret des inspirations affectueuses, mon ami commença en ces termes son intéressant récit:
>■ Depuis que je ne vous ai vu , les événements de ma vie ont été aussi rapides que les circonstances qui les ont fait naître, .l'avais suivi, vous
le savez , le prince de Scliwartzemberg dans son ambassade à Paris. J'y étais encore lors de la naissance du roi de Rome, et je fus, à celte époque, expédié en courrier pour en porter la nouvelle à notre empereur. »
— Oui, lui dis-je, et je lus dans les gazettes que tous fîtes ce trajet de trois cent vingt lieues en quatre jours et demi. »
— Cette rapidité peut facilement s'expliquer: jusqu'à Strasbourg, j'eus les chevaux de course du prince et, depuis la frontière d'Autriche, je trouvai également les chevaux de son frère, le prince Joseph, échelonnés en relais jusqu'à Vienne.
« Je ne vous parlerai pas dn séjour que je fis alors à Paris. Tout y était enivrant. Vos salons reflétaient l'éclat de la prospérité prodigieuse de la France, de ses nombreuses vie toires et de l'enthousiasme des beaux arts. Notre légation Autrichienne y était particulièrement bien accueillie. C'était une succession de fêtes, telles que vous les voyez ici : elles n'ont change que de capitale (i).
(1) 'l'cttcabora conserva toujours sa franchise. A cette
— Après avoir, en 1812, accompagné encore le princeSchwartzembergàPétersbourg, je passai de la vie enchantée des salons a us casernes de mon régiment, alors en garnison à Etude. En vérité, si je me fusse retiré chez les Trappistes , je ne crois pas que la transition eût été plus forte, quand, tout d'un coup, l'Europe entière s'embrasa à la fois.
« J'avais trente-quatre ans. Quoique les premiers jours de ma jeunesse aient été bien remplis le sort a fait pins pour moi dans ces dernières années que je n'avais lieu de l'espérer.
•■ Mon parti fut bientôt pris. Je me décidai à courir à lïncendic, pour y réchauffer une vie si peu conforme à mes précédentes habitudes -.
■ Je logeais à Bu de avec le baron de ***, mon ami d'enfance, etquï, major dans le même régiment que moi, calculait comme moi le peu de
époque, on exigea que les militaires, même étrangers, ne parassent aux Tuileries qu'en habit de cour. Teltenborn était alors officier supérieur de hussards ; il s'y présenta en habit habillé, mais arec des moustaches. L'empereur l'interpella vivement et lui dit d'un ton goguenard :
— Il faut convenir qu'une paire de moustaches est risible avec ce costume.
— Pardon, sire, répliqua vivement Tcttenborn , c'est plutôt cet habit qni est ridicule avec des moustaches.
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chances probables d'un avancement rapide au service de l'Autriche.
» Voici, lui dis-je un matin, une occasion unique de nous improviser un avenir: Voir c'est avoir. Rendons-nous à l'année Russe, offrons d'y servir en partisans. C'est une guerre facile, lucrative, et qui mène à tout par la rapidité de ses phases , outre qu'il est doux parfois de vivre à l'aventure et de se fier à la destinée. Quant à moi, je suis décidé; je pars, me suivrez- vous? Souvent un moment dam la vie décide de tout. Mon ami hésita; je partis seul ; hélns I Depuis il ne s'en est que trop repenti (i). «
— Oui, interrompis-je, et tellement qu'à la nouvelle de vos succès, dont les gazettes publiaient les détails, ses tardifs regrets lui tournèrent la tête. Et comme, à mon retour de Cons-
{1} Le comte de Las-Cases, dans son Mémorial de Saùuc- Hclcnc, rapporte cet antre exemple du hasard des destinées :
■ Serrurier et Ilédouville cadet, dit Napoléon, ma reliaient de compagnie pour émigré r en Espagne; une patrouille les rencontre : Ilédouville , plus jeuus , plus leste , franchit la frontière, se croit heureux et va végêler misérablement en Espagne. Serrurier, forcé de rebrousser dans l'inlécieur, devienl maréclial de Francp. »
tantinople je passais à l'est h , do dépit et de désespoir il se brûla la cervelle dans une chambre d'auberge, voisine de la mienne. »
—Je l'ai vivement regretté, reprit Tettenborn! c'était un ami dévoué, aussi bien qu'un officier distingué. Jenedoute pas que les circonstances ne lui eussent été aussi favorables qu'à moi; mais il finit voguer avec le courant pour que le courant vous entraine. Arrivé ou quartier général de l 'armée Russe, on m'y chargea de lever un régiment. Je l'eus organisé en peu de temps , et j'en reçus le commandement. Colonel, puis bientôt général, trois mois après inon départ de Budc, je signais des commissions égales au grade qne j'avais en quittant ma garnison. Ije* journaux vous ont peutêtre appris comment je m'emparai du trésor particulier de l'empereur Napoléon; une partie de cet immense butin mefut allouée en récompense.
« Un coup de main que je tentai sur Berlin, bien qu'il fut sans résultat, eut cependant l'avantage de me mettre en relief. A la tête de quatre régiments de cavalerie, de deux escadrons de hussards, de deux de dragons, et seulement avec deux pièces d'artillerie légère, je marchai sur
Hambourg. Apres plus i eurs combats, la ville se rendit le 18 mars 1 Si 3. Reçu avec enthousiasme par les habitants , j'y fus, comme bien d'autres, le héros du moment. Nommé commandant de cette place, j'abolis les formes sévères que le maréchal Davoust avait cru devoir y introduire. ïas habitants reconnaissants m'ont fait bourgeois de leur ville, et m'en ont envoyé le diplôme dans un magnifique coffre d'or.
« Les événements ont marché bien vite, et avec eux, fa gloire et les récompenses. Décoré de la plupart des ordres militaires, les souverains allies viennent de mettre le comble à leurs bontés pour moi en me donnant en toute propriété deux couvents en Westphalie, dont le revenu ira bien à quarante mille florins par an. Tous ces petits succès ont assez contribué à mettre de l'ordre dans mes affaires. Et, comme il faut uno bonne fois s'amender, je vais me marier, mon ami. J'épouse une femme que j'adore. Sans regrets pour le passé, sans crainte pour l'avenir, je laisserai aller mon existence au courant de ma destinée; et vous direz, j'en suis sûr, quoique le
dénouement soit un peu brusque, que le roman n'en promet pas moins d'être heureux.
— C'est ce dont tous vos amis se réjouiront, mon cher général. Quand la fortune sourit à des hommes comme vous, on est tenté de la remercier comme d'une faveur personnelle et dédire:
'Tis nol in mortals (0 command success. BVell do more — M'eH deserve it. •
Celte histoire contée en abrégé, nous ta récapitulâmes par chapitres. Elle renfermait mille petits incidents qui s'y rattachaient et dont l'intérêt eut pu servir de thème à un épisode de cette époque. Le général me les détailla tous minutieusement : enr il ne craignait pas de me trop parler de lui, certain qu'il était que son bonheur faisait en quelque sorte partie du mien.
Dans cet abandon d'une conversation intime nous avions oublié le temps , et neuf heures sonnaient quand nous arrivâmes au théâtre de Carlenthor. On donnait le célèbre oratorio de la Création d'Haydn. La salle, éclairée par une multitude de bougies, et les loges drapées avec ma-
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gnificcnéc. Hu maient un coup-el'œil éblouissant. Plusieurs loges étaient destinées aux souverains, d'autres, occupées par le corps diplomatique;. Quantau parterre, il était tellement rem pli de gens décorés qu'on eût pu l'appeler un parterre de chevaliers, comme on avait appelé le parterre du théâtre à Erfurt un parterre de princes et de rois.
— A voir ce nombre de cordons, me dit Tettcnltoru , il ne faudrait pas en conclure que tous soient la récompense du mérite.
— Les distinctions éininentes, mon cher général, lui répondis-je, sont comme les pyramides: deux seules espèces d'êtres peuvent y atteindre: les reptiles et les aigles.
CHAPITRE III
Grande fête militaire de la paii. — Intimité des souverains au Congrès. — Le palus impérial. — L'empereur Alexandre. — Cadeaux des souverains. — La grande Redoute.
<■ A déniai h , me dit le général Tettenborn en nous séparant, à demain; je serai chez vous à dix heures. De là nous nous rendrons à la grande fête militaire qui sera célébrée en l'honneur de la -paix. Avant de poser les armes, nos souverains veulent remercier la providence des insignes laveurs qu'elle leur a départie). *
A l'heure dite, Tettenborn, avec l'exactitude
d'un rittmaster Autrichien, ctaità ma portc.C'était par une douce et pure matinée d'octobre. Bientôt nous galoppâmcs vers le glacis entre la porte neuve et celle de Burg. Chemin taisant, nous recrutions ([uelques-unes de nos connaissances que la curiosité attirait comme nous. Tettenborn portait son brillant uniforme de général ; une profusion d'ordres militaires qui décoraient sa poitrine attestait que, si la fortune l'avait traité en favori , il s'était montré digne de ce capricieux patronage. A peine arrivé , il dut nous quitter pour aller se joindre au cortège de l'empereur Alexandre; mais je restai entouré d'arais.el convenablement placé pour saisir tous les détails de cette bellefcte.Quoiqu'àuneépoquc toute militaire on ait été souvent témoin de solennités pareilles, je ne crois pas qu'aucune ait jamais présenté l'ensemble et la majesté de celle-ci. Elle venait de se terminer, cette guerre, cette lutte terrible dont l'acharnement et la durée avaient épouvanté le monde. Le géant de la gloire était non vaincu , mais accablé par le nombre;- et l'enivrement, l'enthousiasme du succès prouvaient assez la force de l'adversaire et la joie inespérée du triomphe.
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Plusieurs bataillons d'infanterie, des régiments de cavalerie , entre antres les hulans de Schwartzemberg, et les cuirassiers du grand-duc Constantin étaient réunis sur une immense pelouse. Truites ces troupes étaient dans la plus brillante
Les souverains arrivèrent à cheval. Les troupes formèrent un immense etdouble carré. Aucentre, s'élevait une vaste tente, on plu tôt un temple érigé en l'honneur de la paix générale. Les colonnes qui le soutenaient étaient décorées de trophées d'armes et d'étendards déployés dans les airs. La terre, tout a lenteur, était jonchée de fleurs et do feuillages. Au milieu on avait dressé un autel orné de riches tentures, décoré de tous les ornements du culte catholique richement ciselés en or et en argent. Une multitude de cierges répandaient une lumière obscurcie par les rayons du soleil qui brillait alors de tout son éclat. Des tapis do Damas en soie rouge couvraient les marches de l'autel.
Bientôt on vit arriver, dans les calèches de la cour, attelées de quatre chevaux, les impératrices, les reines, les archiduchesses , qui allèrent se
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placer sur des fauteuils recouverts eu velours. Enfin, quand cette brillante assemblée, quand cette foule de militaires, de courtisans, decuyers, de pages, eurent pris les places qui leur étaient assignées, le vénérable archevêque de Vienne, qui, malgré son grand âge, avait voulu officier, célébra la messe, entouré de tout son clergé. La population entière de Vienne et des environs était accourue pour être témoin de cet imposant spectacle.
Au moment de la consécration , une salve d'artillerie salua la présence du dieu des armées. Au même instant, par un mouvement subit, tous ces guerriers, princes, rois, généraux, soldats, tombèrent à genoux et se prosternèrent devant celui qui tient dans sa main la victoire et la défaite. Une même impression semble aussitôt se communiquer à la foule immense des spectateurs ; tous se découvrent spontanément et s'agenouillent dans la poussière. Le canon se tait : aux imposants roulements de l'airain succède un religieux silence. Enfin, le prêtre du Seigneur, élevant le signe de la rédemption , se retourne vers l'armée pour la bénédiction générale. L'office
divin est terminé: les fronts prosternés se relèvent, le cliquetis des armes fait retentir les airs. Alors un chœur de musiciens entonne, en langue allemande, l'hymne delà pais, qu'accompagne un nombreux orchestre d'instruments à vent. Aus-. silôt l'armée tout entière et la foule des assistants mêle sa voix à celle des chanteurs; Non, jamais l'oreille humaine n'entendit rien de plus imposant que ces milliers de voix , qui n'en faisaient qu'une pour célébrer le bienfait de la paix et la gloire du Tout-Puissant. Cet hymne immense de. reconnaissance et d'adoration s'élevant vers lecielavec l'encens qui fume, le bruit de l'airain qui tonne, le son des cloches de toutes les églises; ces souverains entourés de leurs brillants étals-majors, ces uniformes variés, ces armes, ces cuirasses, ce bronze de l'artillerie étincelanl au soleil , ce prêtre en cheveux blancs bénissant du haut d'un autel la foule prosternée, ce mélange de guerre et de religion, formaient un tableau unique, qui peut-ctre ne se renouvellera pas, que le pinceau ne peut rendre, une scène poétique et sublime au-dessus de toute des^ cription.
S fi
Après la cérémonie religieuse, les souverains et toutes les princesses se placèrent sur un endroit élevé, près delà porte du Burg. Les troupes dénièrent devant eux: le grand-duc Constantin et les autres princes marchaient à la teto des régiments qui leur avaient été donnés. De toutes parts retentissaient d'unanimes acclamations et des vœux pour la consolidation de la paix , ce premier besoin des peuples.
Telle fut cette fête qui eut un caractère particulier et s'encadra si bien dans cette série de magnificences. La cour d'Autriche, en effet, faisait à ses illustres hôtes les honneurs de sa capitale avec un luxe .vraiment fabuleux. La mémoire se refuseau récit de ces brillants détails, l'esprit à la peinture de l'éclat inouï qu'elle déployait.
Four amuser les loisirs de ces rois, qui depuis vingt ans auraient dû être blasés sur l'image des combats, on avait fait cantonner à Vienne vingt raille grenadiers d'élite. On annonçait aussi la formation d'un camp de soixante mille hommes qui devaient exécuter de grandes manœuvres. I*a superbe garde-noble avait été considérablement augmentée déjeunes gens appartenant aux
familles les plus distinguées <le lu monarchie. Toutes les troupes étaient entièrement habillées à îieuf: on n'avait pas voulu que les traces de la guerre vinssent affliger les yeux dans des fetes uniquement consacrées au plaisir et à la pais.
Des chevaux superbes avaient été demandes à tous les haras d'Allemagne. Les grands-officiers de la couronne avaient, chaque jour, des tables nombreuses, servies avec luxe, pour les personnages émi Dents qui accompagnaient les souverains.
La cour avait convié les danseurs et danseuses de l'Opéra de Paris; la troupe impériale avait été renforcée; les acteurs les plus célèbres de l'Allemagne, et des pièces nouvelles appropriées aux joies du moment, avaient pour mission de tenir le plaisir constamment en haleine.
L'empereur François s'était empressé d'ouvrir son palais à ses augustes visiteurs. On calculait que celte résidence était alors habitée par deux empereurs, deux impératrices , quatre rois, une reine, deux princes héréditaires, l'un impérial, l'autre royal, deux grand es-duchesses et trois princes. La jeune famille de l'empereur avait été obligée de se réfugier au château deSehtcnbrumi.
Attirée par la nouveauté de ce spectacle, une l'ouïe immense se pressait constamment aux abords du palais, avide de contempler les traits de ces acteurs d'une réunion unique dans les fastes de l'histoire.
Les Viennois semblaient Sers, à juste titre, de voir leur ville choisie pour la tenue de ces grands états - généraux Européens. En eflet, cette assemblée, en amenant dans une même capitale les premières puissances de l'Europe , offrait un des événements les plus extraordinaires de tous les temps. Les congres de Munster, de Ryswick , d'Ctrecht n'avaient été que des conférences de plénipotentiaires. Il fallait remonter de trois siècles en arrière pour retrouver un pareil concours de têtes couronnées, et jusqu'à l'année 1 5 1 5 , où Maximilicn avait reçu , dans cette même ville de Vienne, la visite des rois de Pologne, de Hongrie et de Bohème. On rappelait que la présence de ces monarques avait eu les effets les plus salutaires pour la grandeur de l'Allemagne.
Pour donner une idée des dépenses de la cour Autrichienne , il suffit de dire que la table impériale coûtait cinquante mille florins par jour :
Dmtnod by Ci
c'était impérialement tenir table ouverte. On ne doit donc pas être étonné que les frais extraordinaires occasionnés pai' Ie* fêtes du Congrès, pendant les cinq mois qu'il s duré, se soient élevés à quarante millions de francs. En vérité, le but sérieux de cette grande assemblée, la gravité des circonstances comportaient-) I s ces joyeuses prodigalités au sortir d'une guerre de vingt-cinq ans, qui semblait avoir tari toutes les sources de la richesse et du plaisir?
Si l'on ajoute aux dépenses de la cour celles déplus de sept cents envoyés, on pourra se faire une juste idée de la consommation extraordinaire faite dans la ville de Vienne, et de l'immense quantité de papier et de numéraire qui s'y trouvaient en circulation. Telle était l'afflucnce des étrangers que tous les objets, le bois de chauffage surtout, avaient augmenté dans une proportion incroyable. Aussi le gouvernement autrichien avait-il été dans la nécessité d'accorder des suppléments de traitemeut et des indemnités à tous ses employés.
L'imagination se fatiguait à préparer ehaquç, jour de nouvelles lûtes ; banquets, concerts, par-
tics de chaste, bals masqués, carrousels. A l'exemple du chef de leur noble famille, tous les princes de la maison d'Autriche s'étaient distribué les rôles pour faire dignement les honneurs de Vienne à cette illustre compagnie. On craignait tellement de troubler cette succession de plaisir que la cour ne prit pas le deuil pour la mort de la reine Marie-Caroline de Naples. Cependant cette dernière fille de Marie-Thérèse avait fini sa vie agitée un peu avant l'arrivée des souverains. On évita de notifier son décès; on ne voulut pas que les couleurs sombres vinssent attrister des réunions uniquement consacrées à l'insouciance et à la joie.
Rien n'égale l'intimité dans laquelle les souverains vivaient entre eux. Ils s'étudiaient à se montrer réciproquement amitié, attentions, prévenances. Chaque jour ils se voyaient, et toujours avec cette franchise cordiale digne des siècles de lu chevalerie. Voulaient-ils, par cette noblessede procédés, démentir tout ce qu'on a dit sur la mésintelligence , les vues d'ambition , les calculs 4 intérêt personnel qui régnent ordinairement dans les congrès des rois? Ou plutôt a étaient-ils
pas surpris et charmé* d'un genre de vie, et d'uue confraternité qui contrastaient si fort avec les froides habitudes de leurs cours?
Afin d'éviter les embarrasdu cérémonial et des questions de préséance, ils arrêtèrent d'un commua accord que l'âge seul déciderait tout, à l'entrée et à la sortie des appartements, dans les promenades à cheval et en voiture. C'est à l'empereur Alexandre, dit-on, que fut due l'initiative de cette mesure. Voici les rangs tels qu'ils furent fixés d'après les années : >
c Le rotde Wurtemberg, né en . . i-jS^- '
20 lie roi de Bavière, né en ï-j56. •
3° Le roi de Danemark, néen. . . . 1768.
4" L'empereur d'Aulricbe, né en . . 1768.
5" Le roi de Prusse, né en . . . 1770.
6° Et l'empereur de Russie, 11c on . 1777.
Mais cette distribution de rangs ne fut jamais appliquée qu'aux réunions de plaisirs. Quant aux, délibérations officielles du Congrès, les souverains ne prirent part à aucune.
Une de leurs premières galanteries fut de se donner réciproquement tous les grands cordons de leu rs ordres. On se perdait dans ces décora-
lions de toutes formes et de toutes dénominations, depuis la longue nomenclature des saints du calendrier jusqu'aux litres les plus bizarres tels que [éléphant, te phénix, fait/le noir, rouge, blanc, Cépée, (étoile, te lion, la tour, la toison, te bain, etc. C'était un échange par lequel on préludait à d'autres un peu plus importants, à des cadeaux de royaumes, de provinces ou d'un certain nombre tfdmes On cita, entre autres cérémonies de ce genre, celle qui eut lieu quand lord Castlereagh vint, de la part de son souverain, remettre l'ordre de la jarretière à Tempereur d'Autriche. Le prince de Ligne, qui était un des assistants, uie dit que cette solennité avait eu lieu avec beaucoup de sérieux et de pompe. SirlsaacHeart, premier héraut d'armes de l'ordre, avait été envoyé exprès de Londres. Ce fut lui qui revêtit successivement l'empereur de toutes les parties du costume de chevalier, et lui attacha cette jarretière si enviée; lord Castlcreagh lui présenta ensuite les statuts de l'ordre. Pour reconnaître cette courtoisie, l'empereur s'empressa de nommer feid-maréchaux le prince régent et le duc d*Yorck , son frère.
Après avoir épuisé In série do leur* décorations, les souverains se mirent à se donner des régiments dans leurs armées. Une fois le cadeau fait , on tenait à honneur de se montrer presqu a l'instant dans l'uniforme du régiment donné. On s'empressait de se procurer des modèles : car il fallait que rien ne manquât. Aussitôt, les tailleurs, escortés des aides-de-camp favoris, se mettaient en campagne, se rendaient chez les détenteurs de ces précieux uniformes , étudiaient les plus petits détails; puis le travail commençait, travail tout pacifique sous une apparence belliqueuse, et se terminait par un ajustement complet, depuis IVperon de la hotte jusqu'au panache oblige.
C'est ainsi que l'empereur d'Autriche donna à son frère Alexandre de Russie le régiment de Hiller, et au prince royal de Wurtemberg celui des hussards de Blackenstein. Alexandre riposta par un des régiments de sa garde impériale Russe, et pour montrer quelle importance il attachait au cadeau, il voulut remettre lui-même leur drapeau à ses nouveaux soldats. Ce drapeau avait été magnifiquement brodé par l'impératrice d'Autriche. Il portait pour devise ces mots: Union indissoluble
entre les empereurs Alexandre et François. Le régiment était rangé en bataille sur une des pelouses du Prater: une foute immense se pressait aux environs. Alexandre, après a voir reçu le drapeau des mains de l'impératrice d'Autriche, s'avança vers la troupe en le lui présentant. « Soldats, âk-il, rappelez- vous que vous devez mourir pour le défendre, pour défendre votre empereur et votre colonel Alexandre de Russie." On conçoit que de semblables allocutions prononcées par le czar, qui à cette époque était aussi beau que chevaleresque, devaient enthousiasmer et les soldats à qui il parlait, et les nombreux spectateurs qui l'écoutaient.
Le lendemain de cette cérémonie , il se rendi t à pied chez le feld-maréchal prince de SchwartzcniLer(;,dans son nouvel uniforme de colonel, et ne portant pour toute décoration que la croix en métal del'ordre militairede l'armée Autrichienne. Pour dédommager le général Hillcr de la perte de son titre, il lui lit présent de dix mille florins et en envoya mille à chacun des officiers.
I(es habitudes de ces monarques étaient celles de simples particuliers. Ou voyait qu'ils aimaient
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à se dérober au fardeau de l'étiquette. Souvent, dans les rues, on rencontrait l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse vêtus en habit bourgeois et se donnant le bras. Alexandre se promenait aussi fréquemment avec le prince Eugène.
Entre eux, ils se rendaient des visites et se faisaient des surprises comme de bons et anciens amis: c'était, en un mot, une royale camaraderie. Le jour de la fête de l'empereur d'Autriche, Alexandre et le roi de Prusse imaginèrent de le surprendre à son lever et lui présentèrent l'un une robe de chambre fourrée en martre zibeline, l'antre un fort beau bassin et une aiguière d'argent d'un travail précieux , et faits à Berlin. Ces scènes d'intime làmiliarité circulaient dans le public et faisaient l'objet de toutes les conversations.
Parmi ces souverains brillaient particulièrement: le roi de Bavière , le roi de Danemark et l'empereur de Russie; le premier par sa bonté, le second par la finesse et 1 a-propos de ses réparties, le troisième par sa courtoisie et son affabilité De tous les princes étrangers, Frédéric était celui <(ui visitait avec le plus d'assiduité les monuments
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et les établissements publics; partout il laissait des traces de sa libéralité. Quant à Alexandre, il ne négligeait aucune occasion de déployer cette grâce qui lui conciliait alors tous les cœurs.
Dans une promenade à cheval au P rater, l'empereur d'Autriche voulant descendre, cherchait des yeux quelqu'un de sa suite, mais en vain. Séparés parla foule, ses écuyers ne pouvaient le voir. Alexandre devine son intention , saule lestement à lias de sou cheval, et s'empresse d'offrir la main à son collègue : ainsi le grand Frédéric avait tenu l'ëtricr à l'empereur Joseph II. A cette vue, des acclamations unanimes éclatent de toutes parts, et viennent lui prouver combien la foule lui sait gré de ce gracieux à-propos.
Une autre fois, dans une revue, un nombre coosidérabledecurïeu.vsepressaicntautourdelui, avides de contempler ses traits. Un habitant de la campagne se faisait surtout remarquer par sou empressement. Alexandre l'aperçoit comme il cherchait à percer le flot des spectateurs, et s'approche de lui.
— Brave homme, lui dit-il, vous avez voulu voir l'empereur de Russie, regarde/.- moi et dites que vous lui avez parlé.
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Pour les étrangers, une vie si facile, semée de (êtes continuelles, était véritablement une vie de délices. Afin de célébrer dignement cette mémorable réunion, Vienne semblait renchérir sur les jouissances de tout genre dont elle oft'rc ordinairement le spectacle. Placée au centre de l'Allemagne méridionale, cette ville apparaît, comme un bain d'insouciance et de calme, au milieu des graves occupations scientifiques et philosophiques des contrées voisines. Toute aux plaisirs des sens, son existence se compose de fêtes., de banquets, de danses, et surtout de musique. Prenant pour auxiliaire cet excellent vin de Hongrie, qui stimule ses joies , elle se laisse vivre et gouverner avec la douce impassibilité du bonheur matériel. Peu ou point contamiuée par les idées étrangères, la nation roule sur son ancien système politique, occulte, sansavoir l'odieux de la délati )n Vénitienne, mais qui n'en arrive pas moins au même résultat: le bonheur de chacun dans le repos de l'ensemble.
L'étranger est bien accueilli à Vienne : il trouve elle» les particuliers cordiale hospitalité, dans l'autorité franchise cl bienveillance. lin retour, on ne lui demande qu'une chose : c'est de s'abstenir
de parler ou d'agir contre le go uvcrn émeut.
« Jouissez, lui dit-on, de tout le charme qui vous cnvironue; parcourez nos campagnes si riches et si riantes; fréquentez nos théâtres, nos casinos, nos hais. Mais qu'aucunes réflexions politiques ne viennent troubler nos joies et notre repos. Abstenez -vous de toutes critiques qui n'ajoute raient rien à votre bien-être et nuiraient au nôtre. »
A ces conditions, le bon accueil ne se dénient jamais ; mais malheur à l'étranger qui transgresse ces lois de la prudence: aussitôt un petit billet lui arrive et le prie poliment de passer le lendemain chez le magistrat chargé de la police. Du ton le plus doux, on lui insinue que son passeport n'est pas en règle, que ses affaires doivent être terminées. En vain il se récrie, il proteste de son attachement pour tous les gouvernements: il ne songe, dit-il, qu'à goûter cette vie de plaisirs. Tout est inutile, il faut partir.
Telle est ordinairement la police à Vienne. Mais on conçoit qu'à l'époque du Congrès, au milieu de ces questions si nombreuses, si palpitantes d'intérêt, il eût été difficile d'interdire les
réflexions et les conversations politiques. Heureusement le gouvernement autrichien trouvait dans la distraction du plaisir un puissant auxiliaire. A vrai dire, on s'occupait peu de discussions diplomatiques. A l'exception de quelques oisifs ou nouvellistes qui avaient choisi le Graben pour rendez-vous et pour tribune, la société était absorbée par les joies de la féte du jour, les apprêts de la féte du lendemain.
Le secret le plus absolu enveloppait ces délibérations qui se tenaient à l'hôtel de la chancellerie d'état. M. de Metternich les présidait. Ses collègues avaient voulu lui déférer cet honneur pour reconnaître la gracieuse hospitalité dont ils étaient l'objet. Mais il avaitété convenu qu'on ne pourrait en induire aucune suprématie en faveur de la couronne Autrichienne. Les plénipotentiaires étaient : pour la Russie , le comte de Nesselrode et le baron de Stcin ; pour la France, le prince de Tallcyrand et le duc deDalberg; pour la Prusse, le prince de Hardemberg ; pour l'Autriche, M. de Metternich ; pour la Bavière, le prince de Wrède; pour te Wurtemberg, le comte de Wintzingernde; pour l'Espagne, le chevalier de
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Labrador ; pour le Portugal, le duc de Pal niella ; pour la Sicile., le commandeur Alvaro Itufïb; et pour Naples, le duc de Campocliiaro. Que se passa-t-il dans les séances si secrètes de ces diplomates émérites? Ici mon rôle s'arrête : c'est à la postérité à en apprécier les graves résultats.
Les souverains cependant consacraient généralement leurs matinées à des revues, à des parades, à des parties de cliasse, soit au Prater, soit dans lesrésidenccs royales: seulement ils se réunissaient tous lesjoursune heure avant le dincr, et étaient censés discuter les objets dont s'étaient occupés leurs plénipotentiaires. A en croire la malignité publique, la politique taisait souvent défaut dans les augustes débats de cet Olympe; l'annonce d'une nouvelle partie de plaisir s'y glissait quelquefois. Les affaires étaient aussitôt détrônées, et les dieux devenaient de simples mortels.
Entre toutes les fêtes de la cour Autrichienne, les plus éclatantes étaient, sans contredit, les grandes redoutes qui avaient lieu au palais impérial. Grâce au prince de Ligne, j'avais assisté à
la petite redoute masquée donnée lors de l'entrée de l'empereur de Russie et du roi de Prusse. Dans ces réunions les souverains ou portaient le masque, ou se dérobaient sous l'incognito. Lors des grandes redoutes, au contraire, ils paraissaient dans tout leur éclat, chamarrés de toutes leurs décorations, et les princesses parées 'le tous leur diamants.
Je n'avais pu me rendre à la première de ces grandes redoutes ; je désirais vivement assister à la seconde. Ce fut encore l'excellent prince de Ligne qui se chargea detre mon introducteur et mon guide. Nous nous rendîmes au palais de Burg. Les souverains n'avaient pas fait leur entrée; j'eus le temps de repaître mes yeux du spectacle unique qui s'offrait à moi. Jamais ensemble ne fut plus éblouissant par le luxe des décors, la richesse et la variété des costumes, l'illustration des personnages.
A la grande salle des redoutes, on avait joint deux pièces contigtics réunies par une élégante galerie. La petite salle des redoutes était également ouverte. Enfin le manège impérial, qui est un chef-d'œuvre d'architecture, avait été disposé
pour les danses. Ce serait une lâche impossible à remplir que denumérer dans tous leurs détails les ornements intérieurs. C'était d'abord une profusion de fleurs et d'arbustes les plus raies qui couvraient les escaliers et les galeries. Une avenue d'orangers conduisait dans le salon principal; d'immenses candélabres chargés de bougies et placés entre les caisses, des lustres avec des milliers de cristaux étin celants répandaient une lumière fantastique dans le feuillage de ces beaux arbres, et faisaient ressortir les fleurs dont ils étaient chargés. La petite salle des redoutes était garnie de corbeilles où se mariaient les couleurs les plus éclatantes, et qui lui donnaient l'aspect d'un jardin de féeries. Les tentures étaient en étoffes de soie du plus beau blanc , relevées par des ornements en argent, L'or et le velours brillaient sur les sièges. Sept à huit mille bougies répandaient un éclat plus vif que celui du jour. Enfin , les mélodies de plusieurs orchestres ajoutaient encore au prestigedece merveilleux aspect. Dans le bâtiment du manège, une estrade était
et d'étendards, et drajiéc, comme la grande salle,
d'une tenture de soie blanche à frange d'argent.
Quelle diversité inouïe d'uniformes! quelle quantités d'ordres et de décorations! Mais surtout quelle réunion de femmes charmantes! Si l'Europe émit en ce moment représentée à Vienne par ses célébrités dans tous les genres, la beauté n'y avait pas été oubliée. Jamais ville ne compta dans ses murs autant de femmes remarquables que la capitale de. l'Autriche pendant les six mois du Congrès.
Une fanfare de trompettes se fi t entendre : les souverainsentrèrent, conduisant les impératrices, les reines, les archiduchesses. Après avoir, au milieu des acclamations générales, fait le tour des salles, ils se rendirent dans celle du manège et prirent place sur l'estrade. Au premier rang on distingue l'impératrice d'Autriche et celle de Russie, la reine de Bavière, la grande-duchesse d'Oldcmburg, sœur bien-aiméc d'Alexandre, et dont la ressemblance avec son frère est surprenante, puis l'archiduchesse lieatrix, la grandeduchesse de Saxe Weimar.
Sur des banquettes à droite et à gauche viennent se placer toutes les dames qui se disputent
en ce moment la palme de l'élégance et de In beauté, la princesse da la Tour-et-Taxis, la comtesse de Benisdorff, la princesse de Hcsse-Phileppstadt à la béante imposante et sévère, ses deux filles qui promettent de marcher sur les traces de leur mère, la comtesse Thérèse d'Appony à la taille élancée, aux yeux expressifs, les princesses Sapieha et l.ichstenstein , chez lesquelles une beauté régulière s'allie à uue douce physionomie, la comtesse de Cohari, les princesses Faut Esterbazy et Bagration, les filles de l'amiral Sidney Smith, la comtesse Zamofska, née Czartorinska , grande, blonde, d'une blancheur éblouissante, et qui résume en elle tous les genres de la beauté Polonaise, tant d'autres enfin dont le nom et le portrait doivent se présenter souvent dans ces souvenirs.
Cependant, au son d'une musique vive et dansante, on vit entrer une troupe d'enfants masqués et déguisés qui exécutèrent une pantomime Vénitienne terminée par un ballet général. I.es attitudes expressives, les pas varies de ces jeunes danseurs parurent causer le plus grand plaisir aux illustres spectateurs.
Après le départ des souverains, les orchestres se mirent à exécuter des valses. Aussitôt une commotion électrique parut se communiquer à celle immense assemblée. L'Allemagne est la patrie de la valse; c'est dans ce pays et surtout à Vienne que, grâce à l'oreille musicale des habitants , elle a acquis tout le charme qui lui est propre; c'est là qu'il faut voir, dans cette course tourbillonnante et toujours réglée par la mesure, l'homme soutenir et enlever sa compagne , celleci céder à ce doux entraînement, pendant qu'une sorte de vertige donne à son regard une vague expression qui augmente sa beauté. Aussi a-t-on peine à concevoir l'empire qu'exerce la valse! Dès que les premières mesures se sont fait entendre, les physionomies s'épanouissent, les yeux s'animent, un frémissement court de proche en pioche. Les gracieux tourbillons s'organisent, se mettent en mouvement, se croisent, se devancent, tandis que les spectateurs que l'âge réduit à l'i m mobilité marquent la mesure et le rhythme, s'unissant par la pensée et le souvenir au plaisir qui leur est refusé.
Il fallait voir ces femmes ravissantes, toutes
«Litanies de fleurs et de diamants, emportées par celte irrésistible harmonie, penchées sur le bras de leurs valseurs, et semblables à de brillants météores ; il fallait voir la soie brillante, la gaze légère de leurs vêtements obéir à l'impulsion et dessiner de gracieuses ondulations; il fallait voir enfin cette sorte de bonheur extatique respirant sur leurs charmants visages lorsque la fatigue les obligeait de quitter les régions aériennes et de venir demander à la terre de nouvelles forces. Ces joies ne se terminèrent qu'avec la nuit, les rayons du soleil levant purent seuls mettre fin à cette réunion si animée, si éblouissante.
CHAPITRE IV
Le salon de la comtesse de Fochs. — Le prince Philippe de Hesse-Hombourg. — Annonce d'un carrousel. — Le général comte de Witt. — Les lettres de recommandations ou le poète fonctionnaire.
Je n'écris que des souvenirs et me borne aux formes rapides d'un journal, heureux si, dans ces esquisses de la société à une époque mémorable, on retrouve le seul mérite que j'ambitionne, l'exacte ressemblance des personnages et la vérité de l'action.
Parmi les femmes les plus distinguées de la société autrichienne brillait la belle comtesse Laure
de Fuchs, dont les nombreux iiôles de Vienne, à lepoquedu congrès, ont conservé le plus touchant souvenir. Gracieuse et spirituelle, cette dame donnait la plus haute idée de la politesse de son pays. Les étrangers tenaient à honneur d'être admis chez elle. En 1 808 et 181a, j'y avais trouvé, ainsi que les rares Français qui étaient alors à Vienne, l'accueil le pins bienveillant. Au nombre des personnes composant sa société habituelle, et qui toutes étaient ses amis, on remarquait In comtesse de Pleteniberg, sa sœur, femme du comte régnant de ce nom; les duchesses de Sagan et u"Excrenza,et madame Edmond de Périgord, nièce par alliance du prince de Talleyrand, toules trois nées princesses de Commande, et qu'on nommait les trois grâces; ta chanoinesse Kinski , d'une des plus illustres familles de Hongrie; et, parmi les célébrités du moment, le duc de Ualberg, l'un des plénipotentiaires français , le maréchal Walmoden , les trois comtes de Fabien, le prince Philippe de Hesse-Hombourg, le prince Paul Esterhazy , depuis ambassadeur d'Autriche en Angleterre, le prince Eugène Beauhnrnais, le général russe comte de Witt, M. de
GenU, secrétaire du Congrès et confident intime de M. de Melternich, le général j\osti(7,, le spirituel puhliciste Varnhagen, le poète Carpnni, le le docteur Korcft, le baron d'Ompteda, ancien ministre de Westphalie à Vienne, que la chute de son souverain avait laisse sans ambassade, et qui n'assistait que comme amateur à ce grand sanhédrin diplomatique.
Une douce gui té animait ces réunions. Jamais les irritantes discussions de la politique n'y faisaient irruption. Avec sa grâce charmante, la comtesse imposait à tous ses amis la loi d'une mutuelle intimité. Aussi, d une voix unanime, la nommaient-ils leur reine, titre qu'elle avait accepté, et qu'elle portait avec une sorte de dignité sérieuse,
.le la retrouvai entourée de sa famille accrue et embellie, et des amis que j'avais laissés près d'elle quatre uns auparavant. Elle m'en donna une courte biographie. La fortune, grâce aux ra-
avaït oublié aucun. Tous étaient devenus généraux, ambassadeurs ou ministres.
Entre eux, j'affectionnais principalement le
prince Philippe de Hesse-Hombourg , place alors loin du rang élevé qu'il occupe aujourd'hui. Une grande parité d'âge, dégoûts et d'idées me rapprochait de lui. .T'aimais cette élévation de sentiments, cette noblesse de caractère, cette sincérité d'affection qui le distinguent à un degré si éminent. Comme beaucoup de princes des maisons souveraines d'Allemagne, il ne devait son illustration qu'à lui-môme. Entré au serviceavant l'âge de quinze ans, il avait été toit prisonnier par l'armée française lors des premières guerres de la révolution, conduit à Paris et renfermé au Luxembourg. Signalé comme neveu du roi de Prusse, il n'entendait autour de lui que des cris de mort; déjà même une foule de femmes furieuses, en portant la main à leur cou, Ini rappelaient l'instrument horrible du supplice si prodigué à cette époque de délire. La fermeté de ses réponses, sa jeunesse, sa figure intéressante le sauvèrent. Echangé, quelque temps après , contre des prisonniers français, il reprit le cours de sa carrière militaire. Tous ses grades furent le prix d'actions d'éclat, et, à cette époque, il était compté au nombre des généraux les plus estimes de l'armée autrichienne.
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Devenu plus tard feld-maréchal , il fut envoyé auprès de l'empereur de Russie, dans sa campagne de 1 828 coniçelep Turcs. Aujourd'hui, Landgrave régnant de liesse- Ho mbou rg , le prince Philippe est respecté et adoré de ses sujets dont il fait le bonheur.
Nos premiers souvenirs étaient dus à cet ami commun, si digne à tant de titres d'être aimé; nous convînmes que l'homme serait trop heureux, si dans le petit nombre de jours qui lui est compte, il en rencontrait beaucoup de pareils (1).
Madame de Fuchs me demanda si j'avais revu Georges Sinclair, ce jeune anglais que son avertit) Lorsqu'un quart de siècle a passé sur de tels souvenirs , lorsque les événements si rapides et si pressés de notre époque tendent à en amoindrir l'intérêt, avec quel charme on se les rappelle dans l'entretien d'amis d'alors, qne le sort nous fait retrouver encore les mêmes. Voilà ce que je médisais naguère à Hombourg, auprès du prince Philippe, dans des conversations où sa mémoire retraçait les tableaux si brillants du Congrès de Vienne. Je n'oublierai jamais ce retour en commnn vers le passé, ni les quelques jours écoulés sons le toit hospitalier de sa résidence. Plus tard, il me sera doux de revenir sur ces moments d'épanchements intimes, où, en tiers avec sa ravissante compagne, nous avons passé en revue tons les détail? de sa rie si noblementiilustrée, si pleine de failset pleine eneore île joins pour le bonheur de ses petits et florissants états.
Si
[lire avec l'empereur Napoléon avait mis tout d'abord e» vogue à Vienne?
Peu de jours avant la bataille d'Iéna, M. Georges Sinclair, qui se rendait en Autriche, fut arrêté par les éclaireurs de l'armée française et conduit au quartier-général comme soupçonné d'espionnage.
— D'où venes-vousï où allez-vous? lui dit l'empereur, avec ce ton qui présageait un arrêt de mort.
Sinclair parlait le français avec la plus grande facilité.
— Je viens, répondit-il, de l'université d'Iéna , et je vais à Vienne, où je dois trouver des lettres et les ordres de mon père, sir John Sinclair.
— Sir John, celui qui a tant écrit sur l'agriculture?
— Oui, Sire.
1,'empereur parla ensuite au général Duroc, et continua son interrogatoire avec plus de bienveillance. M. Sinclair, qui atteignait à peine dixhuit ans, possédait une foule de connaissances profondes sur la géographie et l'histoire. Sa conversation étonna Napoléon, qui, après deux
heures d'entretien, donna à 'Dur oc l'ordre de le faire escorter jusqu'aux avant-postes, et de lui laisser continuer son voyage. Faveur inespérée, et d'autant plus flatteuse, qu'il la devait uniquement à son propre mérite.
Depuis notre séparation, je n'avais pas revu Sinclair, mais je savais qu'après un voyage en Italie, il était entre au parlement, qu'il y avait suivi la ligne politique de son ami sir Francis Burdett, et s'était fait une réputation brillante, comme orateur, dans le parti de l'opposition.
Deux événements d'un ordre bien différent occupaient alors les esprits : le sort futur du royaume de Saxe et l'annonce d'un carrousel , fête chevaleresque dont il avait été question dès les premiers jours du Congrès, et qui devait avoir lieu dans le manège impérial. Ou dit quelques mots de la Saxe, du projet de la donner en indemnité à la Prusse; mais on détailla longuement les préparatifs du carrousel. Ce devait être un des plus beaux spectacles donnés à la cour; on consul tait toutes les descriptions imprimées et gravées des carrousels si célèbres de Louis XIV ; on était certain de les éclipser en magnificence.
La comtesse Kdmoud (le Férigord, l'une des vingt-quatre dûmes qui devaient y présider, nous dit que les toilettes préparées pour celte fête surpasseraient en richesse tout ce qu'on avait rapporté de l'élégance et du luxe des daines de In cour du grand roi.
— Je crois, en vérité, que nous porterons toutes les perles et tous les diamants de la Hongrie, de la Bohême et de l'Autriche. U n'est pas une parente ou une amie de ces dames dont les écrins n'aient été mis en réquisition, et tel joyau de famille, qui depuis cent ans n'a pas vu le jour hors de son étui, ornera le front ou la robe de l'une de nous.
— Quant aux chevaliers, dit le jeune comte de Woyna, à défaut du luxe des habits, ils auront certainement celui des chevaux. Vous leur verrez faire des passes et danser des menuets avec autant de grâce que les plus agiles cavaliers Je la cour.
On discourut ensuite sur les couleurs des différents quadrilles cl l'adresse présumée des champions; on cita quelques devises dont les ilamcs cherchèrent à expliquer l'âme. L'excellent roi de Saxe et ses états furent totalement oubliés :
leur cause ovnit dû céder le pas à une aussi importa itte discussion.
En quittant madame de Fuchs, j'aperçus sur le Graben le général comte de Witt. Cette rencontre était pour moi une bonne fortune. Par le charme des souvenirs et de l'amitié , elle me reportait à ces jours si brillants et si heureux que je venais de passer en Ukraine, auprès de la comtesse Potocka, dans son magnifique domaine de Tulczïm.
Seul fils du premier mariage de cette belle Sophie avec le général comte de Witt, descendant du grand pensionnaire de Hollande, le comte de Witt a fait une carrière militaire aussi rapide que brillante. Soldat dès l'enfance, colonel à seize ans, commandant à dix-huit l'un des plus beaux régiments de l'Europe, les cuirassiers de l'impératrice, il venait de servir avec la plus grande distinction dans les campagnes des trois dernières années. Eu six semaines, sur les terres de sa mère, il avait levé et équipé à ses frais quatre régiments de cosaques qu'il amena à l'empereur. Créé lieutenant-général, et charge par Alexandre de l'organisation des colonies militaires, il reparut
connue commandant à l'armée Je réserve, dans lu campagne de 1828 contre les Turcs, qui se termina par la paix de Varna. La mort vient de l'enlever ii un âge où sa famille et ses amis pouvaient esjiércr de le conserver encore.
Le comte de Witt avait épousé In princesse Joséphine Lubomirska, une des femmes les plus distinguées de l'Europe. Grâce ravissante, esprit vif et orné, bienveillance inépuisable, tel est, en quelques mois, le portrait qu'ont tracé de la comtesse de Witt tous ceux qui ont le bonheur de la connaître.
Madame de Fucbs avait conservé l'habitude de souper, habitude si chère à nos pères, si regrettée des amis de la galle franche et des causeries sans prétention. A l'une de ces réunions intimes, le hasard m'avait placé non loin du comte de Witt.
Le malin , j'avais reçu une visite extraordinaire. Comme je sortais du lit, on vient médire qu'un jeune français demandait à me parler. Je le tais entrer et vois un homme de bonne mine qui m'aborde un paquet à la main.
— Voici, nie dit-il, une lettre que M. Rcy,
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avocat, avec qui vous avez dinc chez M. deBondy, préfet de Lyou , m'a prié de vous remettre.
■T'engage mon compatriote à s'asseoir; j'ouvre les lettres où M. Rey, après les compliments d'usage, me priait, me supposant à Vienne, de i n'intéresser au porteur, M. Cast...., pour lui faire obtenir un emploi.
— D'après la date de cette lettre, vous avec , Monsieur, quitté Lyon depuis quelque temps?
— Oui, me répond-il; ayant le monde ouvert devant moi pour y choisir un séjour, j'ai gagné celui-ci à pied.
— Vous avez d'autres recommandations, sans doute?
— Aucune autre. ■ '
— Voilà du courageifaire trois cents lieues, à pied, avec uue seule lettre écrite par une personne que je n'ai vue qu'une fois, et sans avoir la certitude de me trouver! vous méritez bien de réussir. Cependant, j'ai peu d'espoir à vous donner. Si vous veniez réclamer au Congrès un reyaume, uue province, une forte indemnité, vous seriez écouté probablement; mais une place pour un Français dans les états Autrichiens, c'est
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chose difficile à obtenir: néanmoins je vous promets tous mes efforts. Quavcz-vous fait jusqu'à ce jour?
— J'ai servi dans les gardes-d'honneur.
— Quelle sorte de place desirez- vous?
— N'importe laquelle; je puis être secrétaire, ou remplir quelque emploi que ce soit, civil ou militaire.
— Vous êtes accommodant.
Ace dernier trait je reconnaissais bien cette assurance d'un Français et cette vive intelligence qui semble être, chez ce peuple, uneoptitutle universelle. M'intéressant déplus en plus à mon jeune compatriote, je le priai de me laisser quelques jours pour y penser, et je pris son adresse; puis je le congédiai, avec la crainte assez fondée qu'il n'eut faiten vain un aussi intrépide voyage.
Au souper, on parlait de ces résolutions soudaines, de ces coups inespérés qui entraînent souvent une destinée tout entière; on rappelait celle si fortunée du général Tettenborn, devenu, en quatre mois, de major, général en chef, et d'une foule d'autres que nous avions sous les yeux.
— Ma foi, dis-je , Messieurs, je pourrais vous citer un trait de hasard et de courage qui les vaut, sauf les résultats favorables à venir.
On me questionna; je racontai la visite que j'avais reçue le matin, sou but, le voyage économique de M. Cast.... avec une seule lettre, et le hasard qui l'avait amené à Vienne au moment où j'y arrivais moi-même. Le comte de Witt m'avait écouté attentivement.
— I«e courage de votre jeune homme m'intéresse, me dit-il; puisqu'il u été dans les gardesd'honneur, il sait sans doute se tenir à cheval. Envoyez-le moi demain matin, je l'emploierai.
Jeremerciai le comte, et m'adressa nt aux autres convives :
— Voici le second pas que le destin fait faire en un jour à mon compatriote. Convenez que, si une lettre de recommandation est souvent adressée au hasard, quelquefois aussi elle arrive à la porte de la fortune.
— Oui, dit le jeune comte de Saint-Marsan, une lettre de recommandation est souvent une fortune tout entière. En voulez-vous un exemple frappant?
El alors, avec autant de grâce que d'esprit, il nous coula cette anecdote d'un temps qui semblait déjà loin de nous, quoique les acteurs fussent à peine hors de la scène.
— Un jeune poète parisien nommé Dubois, nous dit-il, pauvre d'esprit et d'argent, avait épuisé toutes les ressources de sa verve à chanter les puissances du jour sans pouvoir obtenir la moindre faveur. Enfin il termina la série de ses envois par une ode adressée à la princesse Pauline , la sœur favorite de Napoléon. Dans son désordre poétique, sans redouter le sort de Racine , lors de la présentation à Louis XIV de son Mémoire sur le malheur des peuples, il avait mêlé aux louanges de la princesse des conseils à Mars,' brochés sur le rêve ph i la n tropique d'une paix générale. Les plus grands effets dérivent souvent des causes les plus futiles. Une des femmes de chambre de la princesse se trouvait être parente éloignée du poète. Elle saisit habilement un moment favorable pour présenter l'épltrc à son altesse qui n'y lut que les rimes de Pauline et de divine, qui s'y trouvaient i'i chaque strophe, et promit sa protection à l'auteur de si belles cl bonnes choses.
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— Mais, Où est-ilt
— Là, dans l'antichambre, répond l'officieuse parente.
— Eh bien, qu'il entre, dit la princesse. Aussitôt notre poète est introduit dans le houdoir parfumé de Pauline, et le voilà létc-à-tête avec sa providence future.
— Que puis-je pour vous, demande l'altesse encensée, après les remereSroents d'usage?
— Madame, une recommandation quelconque pour un petit emploi dans telle branche d'administration que ce soit.
— En ce cas, en voulez-vous une pour Fouebé : il se plaignait hier, à moi , de ce que je ne lui demandais jamais rien. Je le mettrai , si vous le désire/,, à l'épreuve.
Le poète répond qu'il serait le plus heureux des hommes. La jolie Pauline se mit aussitôt ii son secrétaire, et se trouvant dans un de ces jours d'inspiration où les phrases s'arrondissent d'ellesmêmes sur le papier, la voilà adressant à sa seigneurie d'Otrante une pétition en forme dons laquelle elle parle de M. Dubois comme d'un homme supérieur, propre à tout, et auquel elle prend le plus vif intérêt.
Une heure après , le protège était à la porte du dispensateur des grâces; mais, n'étant ni connu ni recommandé aux huissiers, on pense bien qu'il ne parvint pas à passer l'antichambre ministérielle, et qu'il dut laisser son p lacet dans des mains qui s'en souciaient peu. Aussi , fut-il jeté avec tousles autres dans lepaiiierquirecevaitceux du jour, et qui, d'ordinaire, passaient delà dans le poêle de l'antichambre. Cependant, quand Fouché revint le soir du conseil des ministres, on les lui remit. 11 s'aperçut que l'une de ces suppliques était aux armes de la maison impériale. Il l'ouvrit avec empressement, la lut en entier, et ordonna à l'instant que quatre gendarmes fussent prêts à accompagner sa voiture le lendemain à neuf heures du matin. Un ne doutait pas à son hôtel qu'il ne dût se rendre a Saint-Cloud pour quelque communication de la plus haute importance , et ses gens ne furent pas peu surpris d'entendre son Excellence donner ordre de la conduire dans une rue obscure du quartier des Halles. C'étaitlà que notre favori des Muses avait établi , à un sixième étage, son domicile aérien. Il n'y avait ni portier, ni numéro même à
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l'allée de celle résidence; il fallut s'enquérir elle/ le boulanger du quartier où demeurait un certain M. Dubois , homme de lettres.
— Il y a, répondit la boulangère, un individu de ce nom, fort pauvre, qui habite une mansarde de cette maison. Je ne sais s'il est écrivain public, maïs il me doit deux termes de loyer.
Et sur-le-champ, sortani de sa boutique, elle l'appelle de toute la force de ses poumons. Le pauvre poète met d'abord la tête à sa lucarne, et avisant dans la rue une voiture et des gendarmes, il ne doute plus que la hardiesse de ses observations pour la paix générale n'ait été fort mal accueillie par Jupiter tonnant, et qu'on ne vienne l'arrêter pour lui faire expier sa témérité à Bicëtre.
Dans son anxiété, ne prenant conseil que de sa peur, il ne trouve rien de plus prudent que de se blottir sous son lit. Foucbé, ne recevant pas de réponse, se décide à grimper les six étages. Un courtisan ne trouve rien de difficile, quand il s'agit de prouver son zèle au pouvoir. Il faudrait le génie facétieux de Beaumarchais ou de Lesage, ou le talent comique de Potier pour
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peindre l'originalité de .la scène, et le ministre découvrant enfin le protégé de Pauline sous le chalet vermoulu qui lui servait de couche, .l'abrège donc. Il le rassure, l'extrait de sa cachette improvisée, et, dans le négligé du matin d'un poète, le place prés de lui dans sa voiture, le conduit dans l'hôtel du ministère et l'invite à déjeûner avec lui.
— Que désirez-vous être, M. Dubois, lui dit l'Excellence entre le petit intervalle d'un plat de côtelettes à la Soubise, que l'affamé poète dévora , à un salmis de perdreaux dont ses yeux ne pouvaient se détacher, et que puis-je pour vous?
— Tout ce que voudra Monseigneur ; je serai également reconnaissant pour le bienfait.
— Eh bien? voulez-vous aller à l'Ile -d'Elbe? Je puis vous y nommer commissaire-général de police.
— .Virai au bout du monde pour complaire à votre Excellence, répond le poète, qui prenait pour un songe ce qui lui arrivait depuis une heure.
— .le vais donc vous en signer la commission ,
et vous partirez dès demain. En arrivant à Poito- Ferrajo, vous y trouverez vos instructions. Prenez, en attendant, cet à-compte sur vos appointements.
Et il lui mit en même temps un rouleau d'or dans la main.
Le bagage du poète netait pas long à emballer: il eût tenu dans une tabatière. Dubois prit une place à diligence, et voici notre homme, semblable au dormeur éveillé, parti comme Sancho pour sou ile, et bientôt arrivé à sa destination.
Or, il advint que, dans ce moment, deux compétiteurs se présentaient pour soumissionner l'exploitation des mines de fer de l'Ile d'Elbe, qui sont d'un rapport considérable. Le nouveau débarque paraissait être en grand crédit a Paris. Revêtu d'une charge importante dans l'administration de l'île, chacun des concurrents s'empressa de capter sa bienveillance. L'un d'eux lui offrit un intérêt dans son entreprise pour prix de sa protection. Le nouveau fonctionnaire, qui voyait la fortune si bien pousser à sa roue, n'eut garde de refuser. 11 promit tout, écrivit tout ce qu'on voulut. Le hasard fil sans doute que sou
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associé obtint le marché, et lui donna le mérite du résultat. L'enfant d'Apollon, peu au fait tle l'exploitation des mines , qui n'étaient pas celles du Parnasse, vendit son intérêt pour une somme de trois cent mille francs, et eut, déplus, le bon esprit de les convertir en rentes sur l'étal et à l'abri de toutes les vicissitudes.
La première fois que Fouchc rencontra à la cour des Tuileries la princesse liorfjhèse, qui s'en était absentée pour prendre les eaux de lîagnères.
— Votre altesse est contente, je l'espère, de la façon dont j'ai placé son protégé? lui dit le
— Quel protégé, M. le duc , je ne vous comprends pas?
— Mais, Madame, M. Dubois.'
— Dubois Je ne pense pas avoir connu
personne de ce nom.
— Votre altesse ne se souvient-elle pas de la lettre qu'elle m'écrivit, il y a trois mois, en ine recoin manda ut de la manière la plus pressante un M.Dubois, homme de lettres, auquel elle portait le plus vif intérêt?
— Ah ! mon Dieu, dit la princesse en riant , j'y suis maintenant, M. le duc: un pauvre poète, parent de ma femme de chambre, et qui m'avait adressé une ode. Qu'en avez-vous fait? Est-il commis dans vos bureaux?
Le ministre, piqué au vif de se voir pris pour dupe, se garda bien d'avouer qu'il en avait fait un grand fonctionnaire. Mais les bons amis de cour le surent, le publièrent. Bonaparte même s'en amusa et en plaisanta son ministre dont les habitudes n'étaient pas plaisantes, comme chacun sait.
On se doute bien que l'ordre de rappel de Dubois fut expédié avec la même promptitude que l'avait été celui de son départ. Notre poêle tomba de son commissariat-général comme Saacho du gouvernement de son île, et redevint Gros-Jean comme devant. Mais les trois cent mille francs avaient été comptés, tes rentes achetées , et lorsqu'il retourna à Paris , il put y continuer en pais le commerce des Muses , et ne manqua pas de parasites pour applaudir h ses vers en partageant ses diners, dont les mines de l'Ile d'Elbe payaient largement les dépenses.
.Sans être aussi rapide, la fortune de M. Cast... fut cependant tulle qu'il dut s'applaudir d'avoir courageusement entrepris le voyage de Vienne. Il plut au comte de Witt, qui lui donna l'emploi de son secrétaire. Après être venu me faire part de son heureuse fortune, ce jeune homme alla , le soir même, au théâtre de Leopolcl-Si.nl t. et fut arrêté par la police, très sévère à Vienne envers les étrangers. Il se défendit, fut accablé de coups, garotté et jeté dans un cachot en attendant information. Amené le lendemain devant le magistrat, il se réclama de son patron improvisé, le comte de Witt, attaché à l'empereur de Russie , et, sur le témoignage du général, on le mit en liberté. N'ayant pas de passeport, un jour plus tôt il eût été conduit, comme vagabond, hors des frontières d'Autriche.
J'ai su depuis, par l'abbé Chalenton, le précepteur de MM. dePolignac, que M. Cast...., ayant suivi le comte de Witt en Russie, sciait marié à Tulczim avec une demoiselle bien née qui lui apporta en dot une rente de deux mille ducats de Hollande, et qu'à celte occasion l'abbé, précepteur alors des curants de la comtesse Pc-
tocka, conduisit la future à l'autel. M, Cas t.... retourna pur la suite à Lyon en un meilleur équipage qu'il n'en était sorti trois ans auparavant.
Ainsi, gruceà une résolution courageuse, lui aussi, il aura recueilli sa part des libéralités de la fortune au Congrès de Vienne.
Qui pourrait, après cela, nier l'influence du hasard sur uos destinées, et l'utilité des lettres de recommandation?
CHAPITRE V
iléunion chez M. Je Talleyrand. —Son altitude au Congrès. — Le due de Dalberg. — Le doc de Richelieu. — Madame Edmond de Périgord. — M. Pozzo di Borgo. — Parallèle entre le prince de Ligne et M. de Tolleïrand. Le concert monstre.
Depuis mon arrivée à Vienne, tout entier nus joies, aux épanchements de l'amitié, je n'avais pu faire qu'une visite d'égards aux membres de la légation française. .le n'en avais vu aucun dans l'intimité, bien que plusieurs de mes amis , MM.BoigncdcFaye et Achille Roueneiureautres,
y fussent attachés. Je regrettais beaucoup de n'avoir pu me présenter aux réunions de M. de Tallcyrand, lorsque, avec cette urbanité exquise qu'on lui connaît, il voulut bien me prévenir et m envoyer une invitation à dîner. Je m'y rendis, impatient de me rapprocher d'un homme que je n'avais pas vu depuis ma première jeunesse, et qui avait été si mêlé au mouvement de notre siècle. C'est dans la vie un événement mémorable que d'être admis à voir de près un des acteurs qui ont occupe la scène du monde. C'est là une impression qui ne se perd qu'avec l'existence ou la mémoire.
Arrivé de bonne heure à l'hôtel de l'Ambassade, des appartements de M. Rouen je me rendis au salon de réception. Il n'y avait encore que M. de Talleyrand, le duc deDalherg, et la comtesse Edmond de Périgord, que j'avais déjà rencontrée chez madame de Fuchs. Le prince me reçut avec cette grâce affable qui était chez lui comme une seconde nature, et, me prenant par la main, avec une bienveillance qui me reportait à une autre époque : « M faut donc que j'arrive à Vienne, et que je vous en prie, Monsieur, pour
que vous veu illiez eufin vous rendre chez moi ? » Je ne sais si je m'abusais, mais, dans ce moment, il me parut démentir l'axiome qu'on lui a si longtemps attribué : <jue la parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée. Puis, sans atten-. dre ma réponse, qu'à mon embarras il jugea no pas devoir être prompte, il me présenta au due de Dalberg, en. accompagnant cette présentation de quelques mots gracieux et flatteurs.
Depuis 1 806 , je n'avais pas vu M. de Talleyraod; je retrouvai en lui cette finesse spirituelle du regard, ce calme imperturbable, dans les traits, ce maintien d'homme supérieur qui me le faisaient considérer, avec l'Europe de Vienne, comme le premier diplomate de tous les temps: c'était aussi le même organe grave et profond, les mêmes manières aisées et naturelles, le même usage du grand mondç, reflet d'une société qui n'était plus , et dont on voyait en lui un des derniers représentants. Dans ce salon , devant un tel homme, on ne pouvait se défendre d'une impression irrésistible de timidité et d'appréhension. Je cherchais des yeux mes amis, MM. Rouen et Itoigne de paye: leur présence, leur appui nu>
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rassuraient, quand je songeais que je comparaissais devant ce tribunal spirituel, dont une circonstance de tua jeunesse ne contribuait pas peu à me faire redouter l'opinion.
Leloge des plénipotentiaires français au Congrès est déjà dans leurs noms : mais M. de Talleyrand particulièrement semblait encore dominer cette illustre assemblée par le charme de son esprit et l'ascendant de son génie. Toujours le mime, il traitait la diplomatie comme il le taisait jadis dans ses salons de Paris ou de Ncuilly, à la suite d'une bataille gagnée. Cependant le rôle de la France n'était pas moins difficile alors par les circonstances du dehors que par les embarras de l'intérieur. Enveloppée d'une foule d'entraves, suite inévitable d'une organisation nouvelle, et du peu d'harmonie qu'elle entraine, elle ne pouvait montrer des dispositions viriles. On n'ignorait point qu'elles n'étaient pas plus dans le pouvoir que dans le vouloir de son gouvernement. Les grandes puissances , arbitres du Congrès, procédaient avec un accord dont les fastes diplomatiques n'offraient pas encore d'exemple. Il semblait que rien n'en pût rompre ni détacher un
seul anneau. I,es représentants de la France devaient donc suppléer, par les ressources de leur génie ou par des talents de premier ordre, aux obstacles nue leur opposait une quadruplcalliancc qui pesait sur les délibérations de tout le poids de son importance actuelle et de son union.
Cette force, qu'il ne pouvait trouver dans son gouvernement, M. de Talleyrand la trouva en lui-même: car, on peut le dire, c'est en lui que l'ambassade française sembla se personnifier au Congrès, quels que fussent le mérite de ses collègues et la considération attachée à leurs personues. Avec celte merveilleuse intelligence des événements, qui était le don particulier de son esprit, et qui paraissait les prévoir et les dominer, il sut bientôt reprendre la place qui appartenait à la Fiance. Introduit dans le comité dirigeant, composé des quatre grandes puissances, il en changea complètement les idées et la tendance, a Je vous apporte plus que vous n'avez , leur dit-il ; je vous apporte l'idée du droit. » Il divisa ces puissances jusqu'alors si unies: il fit sentir le danger de laisser la Russie, démesurément agrandie, peser sur le reste de l'Europe ,
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et la nécessité de la refouler vers le Nord. Celle conviction, il sut la faire partager à l'Angleterre et à l'Autriche. Aussi, l'empereur Alexandre qui, sous l'influence et dans le salon de M. de Talleyrand, avait, six mois auparavant, décidé la restauration de la maison de Bourbon, voyait-il avec dépit ses projets arrêtés par le représentant d'un état qui lui devait son existence. Dans son humeur, il disait souvent : « Talleyrand fait ici le ministre de T,ouis XIV. »
Loin de moi la prétention d'énumérer les travaux du prince de Talleyrand au Congrès de Vienne, et les actes importants auxquels il prit part , encore moins de tracer un portrait de cet homme célèbre. Outre que cctle tâche exigerait des développements infinis, M. de Talleyrand appartient désormais à l'histoire : seule, dans son inflexible vérité, clic pourra décrire et faire connaître un des personnages les plus historiques des temps modernes. Mais, témoin à cette époquedifficile de ses efforts souvent heureux pour re-. hausser et réhabiliter la nation qu'il représentait, je ne puis résister au désir de retracer la vive impression produite par son calme, son attitude et sa personne tout entière.
On l'a dit, et on a dit vrai, jamais le prince de Tallcyrand ne parut plus grand qu'au moment où la France était abattue par les désastres de i8i4- Je l'avais vu, huit ans auparavant, ministre de l'empire Français, alors tout puissant, et dictant des lois à l'Europe. A Vienne, plénipotentiaire d'un peuple vaincu, il était toujours le même homme, aussi sûr de son pouvoir. C'était la même dignité noble, peut-être avec une nuance de fierté de plus, le même aplomb qui convenait au représentant d'une nation vaincue, mais nécessaire au maintien de l'équilibre européen, et pouvant puiser de nouvelles forces dans le sentiment même de sa défaite. Sa contenance seule, en un mot, était l'expression la plus éloquente de la grandeur de noire patrie. En voyant ce regard que la mauvaise fortune n'avait pas troublé, cette impassibilité que rien ne déconcertait, on sentait que cet homme avait derrière lui encore une nation forte et puissante.
De même que sa haute renommée et l'autorité attachée à son nom, à son expérience, dominaient dans les délibérations la politique européenne, de même, dans son intérieur, dans son
salon, ses manières de grand seigneur, son urbanité , imprimaient à ses réunions un caractère de gravité tout-à-fait en harmonie avec son rôle diplomatique. Il avait conservé à Vienne ses habitudes de Paris et du siècle passé. Tous les jours, au moment de sa toilette, il recevait ses visites; et là, pendant que son valet de chambre le coiffait, souvent, en forme de causerie, s'établissait la discussion la plus sérieuse. Dans son salon, je l'ai vu , maintes fois, assis sur son canapé, près de la belle comtesse Edmond de Périgord, et entouré de toutes les sommités diplomatiques, de tous ces ministres des puissances victorieuses, qui debout, s'entretenaient avec lui , l'écoutaient comme des écoliers écoutent les leçons du maître. Dans notre siècle, M. de Talleyrand est peut-être le seul homme qui ait constamment obtenu un tel triomphe.
M. le duc de Dalbcrg était digne de figurer auprès du prince de Talleyrand. Issu d'une des plus anciennes et des plus nobles familles de l'Allemagne, il avait, au 3i mars, contribué puissamment à cette résolution qui ramena sur le trône la maison de Bourbon : mais en même
temps, il s'était prononcé pour l'adoption de mesures constitutionnelles propres à rassurer les opinions et à rallier la Fraiice. Associé aux vceux de M. de Tallcyrand lors de la restauration , la même union les rapprochait encore au Congrès. Tous deux avaient à cœur de faire remonter la France au rang que ses malheurs lui avaient enlevé.
M. de Talleyrand, avant de se rendre à Vienne, avait rédigé lui-même ses instructions : on assure qu'il s'y conforma fidèlement, et que les phases diverses qu'eurent à subir les négociations avaient été prévues et indiquées par lui avec une merveilleuse sagacité. Ce qu'on ignore généralement, c'est qu'il existait deux correspondances adressées à Palis par les plénipotentiaires français: l'une, rédigée par M. (le la Bcsnadièrc, et exclusivement anecdotique , était envoyée au Roi Louis XVIII. M. de Talleyrand y semait de ces saillies originales et piquantes, de ces remarques fines et profondes qui le caractérisaient. L'autre, exclusivement politique, rédigée principalement par M. le duc de Dalberg , arrivait directement au ministère des affaires étrangères.
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Peu de personnes avaient été invitées à diner, ce jour là, chez M. de Talleyrand. C'était une occasion pour moi de mieux voir, de mieux entendre, chaque personnage d'un tel tableau pouvant être étudié séparément avec avantage.
Outre la plupart des membres de la légation française, le comte Razumowaki, le général Pozzo di Borgo et le duc de Richelieu étaient les seuls étrangers. Eu quittant le duc à Odessa, où j'avais passé quelques mois près de lui en 181a, je l'avais laissé dans une situation des plus fâcheuses pour un gouverneur-général. La peste ravageait ses provinces de Chcrson et de Tauride, et ce n'était pas pour lui un médiocre souci que de se débarrasser d'une aussi importune visite. Dans cette cruelle circonstance, il avait déployé le plus admirable courage. Mes questions furent aussi rapides que le plaisir de le revoir éuùt vif. J 'étais pliicé entre lui et M. de la Bcsnardicre, et nous revînmes, avec un intérêt extrême, sur ce lemps de nos dangers passés; nous parlâmes des ravages du fléau, comme des matelots échappés au naufrage auraient parlé des écueils contre lesquels leur navire eût pu venir se briser.
Tous ceux qui ont connu le duc de Richelieu savent combien pouvait être siacère rattachement rju'il inspirait. Peu d'hommes, dans leur carrière publique, ont déployé un plus noble caractère, et, dans les emplois éminents, un plus austère désintéressement. L'estime de tous les partis l'en a récompensé.
C'est à lui que la Russie doit, dans la création d'Odessa, une de ses places commerciales les plus précieuses. Jusque là, il n'avait été connu que par sa vie militaire. Envoyé sur les bords de la Mer Noire par l'empereur Alexandre, qui avait compris toute l'importance de celle fondation, il déploya, dans cette nouvelle sphère d'activité, les plus grands talents pour l'administration. En peu d'années, à la place d'une rade sans vie et sans commerce et de quelques maisons sans habitants , s'ouvrit un port facile et commode, s'éleva une ville riche et élégante. La loyauté de son caractère contribua à fixer autour de lui les négociants et les colons. Malgré la peste et la suspension de tout commerce, Odessa, sous cette administration ferme et éclairée, loin de déchoir, s'était accrue tous les jours. Aujour-
d'hui c'est un des points 1rs plus importants de l'Orient.
Depuis lors, M. xle Richelieu a passé du gouvernement de la Tau ri de à celui de son pays, longtemps il avait résiste avant de se charger d'un fardeau qu'il croyait au - dessus de ses forces, et n'avait cédé qu'aux vives instances de l'empereur Alexandre. Obligé de souscrire les désastreux traités de 181 5, il en supportai!, avec une patriotique douleur, les odieuses conséquences. On sait quels fureut ses efforts au cougrès d'Aix-la-Chapelle, et les heureux résultats dont ils ont été couronnés. L'histoire dira s'il avait suffisamment la connaissance des hommes et des lieux qu'il venait gouverner ; mais elle lui saura toujours gré de ses hautes vertus et de son sincère patriotisme.
La conversation devint générale et suivît la direction que devaient lui donner les personnages, intéressants à tant de titres, qui y prenaient part. M, Pozzo di Borgo, que je voyais pour la première fois, ute parut réunifia finesse, la vivacité d'esprit et l'imagination des gens de sou pays. Depuis le commencement de sa car-
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rière, ennemi déclare de Bonaparte, il n'avait jamais dissimulé la joie qu'il éprouvait de sa chute. Il énuméra en quelques mots toutes les causes qui avaient dû immanquablement précipiter cette grande catastrophe.
Alors simple général d'infanterie au service de Russie, M. Pozzo di Borgo suivait avec persévérance cette ligne de conduite qui l'a amené plus tard à peser d'un si grand poids dans la balance des destinées européennes. Né en Corse, député de cette île à l'assemblée législative, il y manifesta des opinions ardentes, que déjà il avait montrées dans son pays. C'est lui qui, au mois de juillet 1 792 , détermina l'assemblée à déclarer la guerre à l'empereur d'Allemagne. Après la révolution du 10 août, son nom se trouva inscrit sur les papiers de Louis XVI. Un autre député de la Corse, l'un des commissaires chargés de visiter ces papiers, lui fit connaître, dit-on , le danger qu'il pouvait courir et le détermina à s'éloigner. De retour en Corse, il changea de drapeau. Résolu à seconder les projets d'indépendance de l'île, il se jeta dans le parti de Paoli; et, en 1793, la
Convention lui enjoignit, ainsi qu'au général , de paraître à sa barre pour y rendre compte de sa conduite. Ni l'un ai l'autre n'y parut- l'armée anglaise occupa l'ilc, et M. Pozzo di Borgofnt nommé président du conseil d'état sous Elliot, élevé à la dignité de vice-roi. Toutefois, pendant le cours de ses fonctions, tant de plaintes s'élevèrent contre lui, qu'Etliot l'engagea à se retirer sur la demande de Paoli lui-même, effrayé du nombre des ennemis de son protégé. M. Pozzo partit alors pour Londres, où le gouvernement l'employa dans la partie secrète de la diplomatie. De l'aveu du cabinet anglais, il passa, par la protection du prince Czartorinski , au service de Russie. Aussi heureux sur les champs de bataille que dans les fonctions politiques, il avança rapidement, et, à la journée de Leipsick, il se trouvait, en qualité de général-major, sous les ordres d'un autreFrançais aujourd'hui roi de Suède. C'est lui qui , en 1 8 r 4 T décida la marche des alliés sur Paris, et qui, dans leur conseil, leva toute incertitude à cet égard. On connaît les hautes dignités dont il a été revêtu depuis, et les diverses phases de sa vie politique. Déjà, au Congrès, on lui
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prêtait un mot, qu'il n'a pas désavoué, et qui trahit le secret de sa pensée. * La France, disait-il, est une marmite bouillante ; il faut y rejeter tout ce qui en sort. « La conversation de M. Pozzo di Borgo était piquante; néanmoins, on pouvait facilement se convaincre que l'instruction , dont il faisait parade , n'était ni sérieuse ni profonde. Il avait la manie des citations, mais il lui manquait le talent de les varier. Ainsi, chez M. de Talleyrand, il appuya son discours d'un passage du Dante, d'une phrase de Tacite, et de lambeaux des orateurs anglais. M. de la Bcsnardière me dit qu'il avait déjà entendu tout cela deux jours auparavant chez le prince de Hardenberg.
Lorsque nous passâmes au salon, une foule de personnages distingués y étaient déjà rassemblés. En vérité , à voir cette réunion de la plupart des membres du corps diplomatique, se groupant autour de M. de Talleyrand , on eût dit que son hôtel était le lieu désigné pour la tenue des séancesdu Congrès.
Madame la comtesse de Périgord faisait les honneurs de ce salon avec une grâce ravissante.
Son esprit brillant et enjoué tempérait, de temps à autre, la gravité des matières politiques qui envahissaient la conversation. Seulement, auprès de M. de Talleyrand, il y avait cette différence que la discussion était toujours sérieuse, et ne s'écartait jamais de son but , tandis que , dans les autres salons de Vienne, on ne s'occupait de politique qu'accessoirement, comme en se jouant, dans les rares moments que le plaisir n'absorbait pas.
Ce soir là, la Saxe était encore l'objet de l'entretien, IjOUÏs XVI II s'était prononcé très fortement contre le maintien du roi Frédéric- Auguste; il voulait que ce prince fût puni de sa fidélité à Napoléon par la perte de son royaume, ou qu'on le restreignit, tout au plus, à un peut territoire sur la gauche du Rhin. L'exécution de ce plan eût amené à donner à la Prusse tous les états saxons. Cette puissance les réclamait vivement comme une compensation que lui avait garantie le traité de Kalitchs. Alexandre, qui songeait alors au rétablissement d'un royaume de Pologne, dans lequel eussent été comprises les provinces polonaises échues jadis à la Prusse, s'était pro-
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uoncé en faveur de cette incorporation. L'Autriche voyait cet agrandissement avec inquiétude, et les petits princes allemands étaient effrayés d'une telle spoliation : elle leur semblait le prélude de leur destruction. M. de Tallcyrand, au contraire, prit la parti de la Saxe, et, dans toutes les occasions, il en soutint les droits avec autant de dignité que de saine logique.
« I.a confiscation dont est menacé le roi de Saxe, disait-il, Messe ouvertement et les principes éternels de la légitimité et les règles de l'équilibre général que le Congrès a proclamées. Elle ne prouverait que l'abus de la force. Une nation ne peut être rayée de la grande famille européenne. En supposant que le Congrès eût le pouvoir de juger les rois, de quel droit les peuples seraient-ils enveloppés dans la condamnation? Si, pendant le dernier siècle, poursuivit-il en évoquant les leçons de l'histoire , la Saxe fut entraînée dans des querelles auxquelles elle aurait dû rester étrangère, son maintien a toujours été reconnu juste et indispensable. Paisible depuis trente ans , elle réparait ses désastres sous le plus paternel des gouvernements. Pourquoi aujour-
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d'hui cet autre entraînement lui serai t-îl plus funeste? Pourquoi la punir de ce qui n'est que la faute de son souverain? Mais comment justifier cette transaction qu'on propose et qui lui enlèverait la plus belle partie de son territoire? Elle n'est ni plus politique, ni plus équitable : elle placerait la Prusse au cœur des états saxons, à la porte de Dresde : le roi serait sauvé, mais son royaume serait perdu. Si le Congrès sanctionnait ce Stérile arrangement, il faudrait dire désormais que tout est légitime pour qui est le plus fort. »
Il s'éleva une assez vive discussion entre lord Castlereaghetles envoyés de France. L'Angleterre alors, quoique sans intérêt direct dans laquestion, semblait pencher en faveur des prétentions de la Prusse. Quelques mois après, il s'opéra dans sa politique un revirement complet. Maïs, quelque intéressante que fût à mes yeux la cause du roj Frédéric-Auguste , il me semblait que l'atmosphère dans laquelle j'avais alors vécu à Vienne fût exclusive de toute affaire politique : je m'étais écarté avecle duc de Richelieu. Il m'apprit la brillante carrière militaire de son neveu, le comte de
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Uochechouart, avec lequel j'avais passé de si peureux moments à Odessa : puis il me parla de la belle madame Davidoff, de notre célèbre amie madame la comtesse Potocka. Entouré de tout ce quela civilisation européenne offrait de plus accompli et de plus brillant, nous errions ensemble, par les souvenirs , dans les déserts du Yedissan. Lorsque nous nous rapprochâmes du cercle, le prince avait vaincu le grand sophiste, et l'équité triomphait de l'arbitraire.
Quoique H. de Talleyrattd eût naturellement dans son maintien et dans sa personne quelque chose de froid et d'insouciant, sa haute réputation et son mérite incontesté faisaient vivement rechercher sou suffrage. Cette apparente froideur même donnait plus de prix encore aux marques particulières de son intérêt ou de son affection. Les paroles qui sortaient de sa bouche, un sourire de bienveillance, un signe d'approbation , tout en lui devenait une véritable séduction. Il possédait cet esprit flexible qui , sans efforts et sans pédanterie, peut, dans les grandes occasions, se manifester avec éclat, et qui dans le commerce intimerait se prêter, avec une grâce inimitable ,
au badinage le plus frivole. On n'a pas assez rendu justice à la bonté de son cœur: il ne se vengeait des haines ou des calomnies que par des bons mots: jamais il ne mettait ni pompe ni emphase dans les services qu'il rendait, et , en général, ses bonnes actions étaient faites avec tant de simplicité, que lui-même en perdait facilement le souvenir.
Souvent, à cette époque, j'ai été tenté d'esquisser un parallèle entre les deux hommes, qui, dans cette réunion de tant de gens illustres, fixaient et captivaient puissamment les regards, le prince de Ligne et M. de Talleyrand. Tous deux, ayant vécu avec les célébrités du dix-huitième siècle, semblaient avoir été légués à la génération nouvelle pour en être le modèle et l'ornement; tous deux, représentants de cette société si spirituelle, mais dans deux genres différents, l'un dans ce qu'elle avait de léger et de sémillant, l'autre dans ce qu'elle eut d'aisé, de gracieux et de noble; tous deux sachant plaire par les charmes de l'esprit: !e premier plus brillant, le second plus profond. M. de Talleyrand , né pour séduire les hommes par la force d'une
raison toujours droite et lumineuse; le prince de Ligne les charmant, les éblouissant par les grâces scintillâmes d'une imagination inépuisable: celui-ci portant, dans les difTér entes branches de la littérature, la finesse, l'éclat, la grâce d'un homme de cour; celui-là dominant les plus hautes affaires avec l'aisance calme d'un grand seigneur, et la modération inaltérable d'un esprit supérieur : l'un et l'autre prodigues de mots heureux , de saillies, de traits originaux et piquants, plus graves, plus caractérisés chez l'homme d'état, plus inattendus, plus ét incelants chez le guerrier. Tous deux enfin, remplis de cette bienveillance qui est l'apanage de l'homme bien né, plus douce chez le premier, plus expansive chez le second. Heureux , me disais -je , l'homme placé le matin près du prince de Ligne, le soir près de M. de Talleyrand. Si l'un éclaire son esprit par les longues leçons de l'expérience, par In succession de ses tableaux toujours vrais ; l'autre épurera son goût par ce tact si sûr, ces observations judicieuses auxquelles rien n'échappe, et la magie de ces conversations qui subjuguent ceux qu'elles ne peuvent convaincre; oni, là
serait la plus désirable école île ton , de talent et de mœurs.
Cette soirée ne se prolongea pas aussi tard que d'ordinaire. Madame la comtesse de Pcrigord devait se rendre au palais du Iturg avec la plupart d'eutre nous pour assister à un concert monstre. Bien, disait-on , ne pouvait mieux donner une idée des résultats prodigieux obtenus à Vienne dans la pratique de la musique instrumentale. Nous laissâmes le prince engagé dans sa partie de wisth , qu'il faisait tous les soirs avec une affection et une supériorité particulières ; et nous nous rendîmes au palais impérial.
Dans une des plus vastes salles, celle des Etats, on avait réuni une centaine de pianos sur lesquels des professeurs et des amateurs exécutèrent un concert. Salieri , l'auteur des Datuiides , était le chef de ce gigantesque orchestre. Mais, à vrai dire, excepté le coup-d'œil général qui dans toutes ces fêtes était toujours éblouissant, ce charivari sans égal, malgré le talent supérieur du maestro qui en dirigeait l'ensemble, ressembla plutôt à un tour de force harmonique qu'à un concert de bon goût. Cette nouvelle sur-
prise fut telle cependant, qu'on pouvait l'attendre du comité nommé par la cour : pour justifier la confiance qu'on avait mise en lui , il s'épuisait à imaginer chaque jour quelque fête bien imprévue , quelque distraction bien extraordinaire. Cette fois il avait réussi.
CHAPITRE VI
Le cabinet de Iravai! du prince de Ligne. — Un pays conquis a la nage. — Le voyage en poste. — Souvenir de madame de Staël. — Le palais de Scbœnbruno. — Le Dis de Kapoléon. — Son portrait. — La fête du peuple à l'Angarten.
Je me rendis chez le prince de Li^ne pour lui faire ma visite de chaque jour. Il était encore couche. Je montai dnns sa bibliothèque où était dresse son lit. La pièce qu'un homme célèbre hnbite ordinairement est toujours intéressante. On
y trouve partout ln trace de ses goûts; le caractère particulier de son génie s'y révèle dans les moindres détails. Tout y est digne d'alimenter la curiosité on d'exciter l'attention. Entouré de ses livres, de ses manuscrits épars, le prince de Ligne semblait un général sous sa tente, entre ses trophées et ses armes.
Abusant quelque peu de la licence que s'arrogent les poètes , chez lesquels un beau désordre est un effet de [art , il laissait régner autour de lui une sorte de pêle-mêle qui n'était pas sans grâce. Ici , Montesquieu , Rousseau entr'ouverts à côté d'une correspondance d'amour; là, des petits vers près des œuvres militaires de l'archiduc Charles; plus loin des lettres commencées, des poèmes, des ouvrages de stratégie ébauchés! Admirable compose du grand seigneur, du militaire, de l'homme d'esprit, le prince de Ligne offrait un type qu'on ne retrouvera plus: tour à tour captivant les femmes les plus distinguées par la séduction d'une conversation étincelante , étonnant les généraux les plus consommés par la profondeur de ses conceptions, charmant tous les esprits par la finesse, la vérité de ses aperçus.
Devant lui était un pupitre sur lequel il écrivait. Son esprit, brûlant d'une imagination toute juvénile, comme son cœur était ardent de bonté, paraissait dévorer le temps ; aussi jamais ne se passait-il un jour sans qu'il jetât sur le papier quelques-unes de ces remarques judicieuses ou enjouées, brillantes ou profondes qui se présentaient en foule dans sa conversation.
— « Je vais aujourd'hui à Schœnbrunn, nie dit-il; vous m'accompagnerez. , n'est-ce pas? J'y ftis ad honores l'office d'introducteur auprès du petit duc né roi. Permettez cependant que j'achève ce chapitre sur une des scènes du moment , puis je suis à vous. »
"Je jette au hasard mes idées, ajouta-t-il , pour qu'elles ne m'échappent pas. Ce grand tableau m'inspire; je m'imagine qu'au milieu de ces délirantes joies il rao viendra peut-être une pensée qui un jour fera un peu de bien ou de plaisir. Entrai né dans ce cercle de chimères, je ne cesse pas d'être observateur. Quoique acteur dans la même scène qui se joue , je prends tout ce qui se passe autour de moi pour un coup de pied dans une fourmi II ièic. ■
Et il se remit à écrire. Toul-à-coup, s avisant d'une recherche qui lui était utile:
— - Faites-moi le plaisir de me donner ce volume manuscrit que vous voyez sur le troisième rayon. »
Je me lève et je cherche la place qu'il m'indique. Comme j'hésitais un moment, voilà qu'il saute de son lit, grimpe sur la corniche de sa bibliothèque, saisit le livre, et se replace dans son lit avec une vivacité plus rapide que lu parole. Je m'extasiais sur une agilité si extraordinaire pour son âge.
— « Il est vrai, me dit-il, que j'ai été assez leste toute ma vie; et souvent hien m'en a pris. Dans oc voyage magique où j'accompagnais Catheriuclc-Granden Tau ride, le yacht impérial doublait le promontoire de l'arthéni/.za , où fut, dit-on, jadis le temple d'Ephigénie. On discutait sur le plus ou le moins de probabilité de cette tradition, lorsque Catherine étendant sa main vers la côte :
— « Prince del. igné, nie dit-elle, je vous donne « le pays contesté.
— a Aussitôt je m'élance dans la mer, en uni-
forme, le chapeau en tûtc, et je gagne le promontoire à la nage.
« Votre Majesté, m'écriai -je bientôt du rivage et tirant mon épée, je prends possession. Ce rocher de la Taurido a depuis conservé mon nom , et moi j'en ai conservé les terres.
« Vous le voyez, mon enfant, l'agilité a souvent d'heureux résultats, et dans la vie il faut savoirpreudre une résolution prompte. Quelques années avant la révolution française je me trouvais à Paris. Dans les joies du moment, dans l'insouciance de la jeunesse, je m'étais un peu oublié; j'avais, par contre, oublié l'étal de ma bourse : elle était malheureusement aussi vide d'argent rpic mon cœur était plein de bonheur et mon esprit d'illusions. Il fallait cependant que je fusse le lendemain à Bruxelles pour dîner chez l'archiduchesse gouvernante des Pays-Bas. Etranger dans cet immense Paris , mon embarras élait extrême, .l'étais lié d une sincère amitié avec le prince Max, aujourd'hui roi de Bavière, alors colonel au service de France. Vous connaissez sa générosité, son adorable dévoûuient. Toute sa vie, ce qu'il posséda fui constamment à la dispo- /. 11
silion do ses amis. Je m'adressai à lui ; mais l'ra collent Max netait pus encore roi et n'avait pas encore de ministre des finances pour diriger et soigner son épargne. Il se trouva que précisément sa bourse était aussi légère que la mienne. Quel parti prendre? Le postillon est le plus inexorable tics hommes, et à chaque rclnî il vient impitoyablement, le chapeau à la main, demander sou salaire. J'apprends que mon cousin, le duc d'Aremberg, beaucoup plus rangé que moi, partait en poste le soir meme pour Bruxelles ; aussitôt ma résolution est prise : j'y serai avant lui', me dis-je. Je me rends à la poste, botté, éperonné comme un courrier. Je me fais donner un cheval et pars pour aller à la poste prochaine commander son relai. Je cours ainsi de Paris a Bruxelles, le précédant toujours de quelques minutes, faisant sur toute la route préparer ses chevaux. Mon cousin , qui n'avait pas envoyé de courrier devant lui, ne savait à quelle providence invisible il devait cette exactitude qui abrégeait ainsi son voyage. A son arrivée, je lui contai ma petite supercherie dont nous rimes beaucoup, et grâce à laquelle je ne manquai pas mon diner chez, l'archiduchesse. »
Tout en jasant ainsi, il s'habillait. Quand il eut mis son brillant uniforme de colonel des Trabans fit se fut chamarré d'une demi-douzaine de cordons :
— Oh! mon enfant, nie dit-il, si l'illusion nie rendait aujourd'hui son miroir, comme j'échangerais ce faste pour mon simple habit d'enseigne dans le régiment de mon père ! Je n'avais que seize ans quand je le revêtis pour !a première fois: je croyais alors qu'à trente on était bien vieux. Tout change avec le temps: maintenant, à quatre-vingts ans, je me crois encore jeune, bien que certains frondeurs disent que je le suis trop. N'importe, je fais tout ce que je puis pour prouver que je le suis assez. Après tout, ma carrière fut heureuse, fie remords, l'ambition, In jalousie n'en ont pas trouble le cours, l'ai passablement mené ma barque, et jusqu'à ce que j'entre dans celle de Caron, je ne cesserai pas de me croire jeune, en dépit de ceux qui s' obstinent à me voir vieux.
Même en badinant de la sorte, il prêtait à toutes ses paroles un charme dont on ne peut se former une idée, ,1e lui répétai que l'âge avait
toujours glissé auprès de lui sons l'atteindre, et que le temps lui faisait l'honneur de l'oublier : il me croyait et l'expression du bonheur brillait sur sa belle physionomie.
Nous trouvâmes en descendant quelques-uns de ces pédants qui l'obsédaient. Son visage se rembrunit. Il se défit de ces importuns avec quelques politesses empressées et passa outre.
— "Ah! que je hais, me dit-il , ces savants de mots , ces quêteurs de traits d'esprit, ces dictionnaires ambulants qui ont, pour tout génie, de la mémoire. I.e meilleur livre à étudier c'est le monde, mais ce livre sera toujours fermé pour eus, m
Nous roulâmes bientôt vers Schœnbrunn. Malheureusement la voiture du prince ne méritait pas qu'on lui appliquât le compliment que je venais d'adresser au prince lui-même. IL était impossible de croire qu'elle eût jamais été jeune, et ses ressorts demandaient à grands cris qu'on les changeât contre les ressorts élastiques de notre âge. Il me semble encore le voir ce vieux carossc gris, attelé de deux maigres chevaux blancs. Sur les panneaux était peint son large écusson p sur-
monté du cri de la maison d'figmoDt dont cotte ligne était sortie :
Qub res cumque cadunt, semper stat linea recta.
Derrière celte antique voiture était monté un heiduc, haut de six pieds, vieux turc que le prince Potcmkin lui avait donne à l'assaut d'Ismacl, et qui portait le nom de la ville conquise. Mais le maréchal savait abréger la distance, comme il savait suppléer à l'exiguïté de ses repas par les ressources de sa conversation. Ce voyage d'à peu près une heure me sembla court. Bientôt nous arrivâmes à la grille du château.
Le château impérial de Sehoenhrunii f i) commencé par les princes de la maison d'Autriche , était l'objet de la prédilection toute particulière de Marie-Thérèse. C'est elle qui le termina , et son impatience était telle qu'elle y faisait travailler aux flambeaux. Ce château est dans une situation ravissante , sur la droite de la Wienn. L'ensemble majestueux de l'architecture annonce une royale demeure. Les jardins, d'une ordonnance noble et gracieuse, traversés par des pièces d'eau lim-
(1) Scliœiibnmn un allemand signifie Mie fontaine.
pide et savamment ménagées, plan tifs d'arbres de la plus riche végétation, ornés des plus beaux bronzes et des marbres les plus précieux, répondent dignement à la magnificencedu palais. Dans le parc on voit bondir de nombreux troupeaux de chevreuils, de cerfs, de daims, hôtes paisibles de ces belles futaies, et qui semblent chercher l'approche des promeneurs. Tous les jours, à toute heure, ces avenues, ces jardins sont ouverts au public. Une multitude de voitures, de cavalcades, les traversent incessamment. Le parc est environné de maisons de plaisance, témoins, dans la belle saison, d'une succession de plaisirs et de fêtes. Le bruit de cette joie semble pénétrer jusqu'à la résidence impériale, et ajouter encore par l'animation du bonheur aux charmes de cette noble habitation.
Les appartements du palais sont spacieux et meublés avec recherche. On y voit plusieurs pièces qui sont encore restées entièrement tendues de noir depuis l'époque où Marie-Thérèse perdit son époux. Un petit cabinet de travail e*t orné de dessins exécutés par diverses archiduchesses. C'est là que, pendant son séjour à Schcen-
brunn, Napoléon avait l'habitude de se retirer pour travailler. C'est dans cette chambre qu'il vit pour la première fois le portrait de Marie- Louise et qu'il conçut sans doute le projet d'une union qui a eu tant d'influence sur sa destinée(i).
Un escalier descend de cette pièce dans le jardin. Sur un coteau boisé s'élève un pavillon charmant, bâti par Marie-Thérèse, et nommé la Gloricltc: cet élégant édifice, d'une architecture vraiment féerique, compose d'arcades, de colonnes, et des trophées, termine la perspective et forme la plus heureuse décoration. C'est à la fois uu palais et un arc de triomphe. Ou y monte par un double escalier. La vue dont on jouit du salon principal est au-dessus de toute description : ce sont des masses immenses de verdure qui se défi) Le 10 mai 1809, a neuf heures du soir, (Ira obus sont lancés sur la ville du Vienne. Alors se trouvait malade dans le palais paternel la jeune archiduchesse Marie- Ionise. Sur uu simple avis de celte circonstance, la direction du feu est aussitôt changée et le palais respecté. 0 jour de la fortune ! qui eût dit alors a ïte rte Louise qu'à peu de mois de Ih ces mêmes mains qui faisaient trembler Vienne tresseraient des couronnes pour sa téte , qu'au palais des Tuileries épouse et mère elle régnerait sur ces Français qui la frappaient d'épouvante? (Las Cases, Mémorial île Sainte-Hélène)
roulent au loin , à l'horison la ville de Vienne, le cours du Danube, enfin de hautes montagne* dont les lignes terminent ce magnifique paysage. Il est difficile d'imaginer un plus riche panorama.
Les serres de Schœnbrunn sont peut-être les plus belles de l'Europe. Elles renferment toutes les richesses végétales de l'univers. C'est là que l'empereur François, qui avait un goût particulier pour la botanique, cultivait lui-même les plantes les plus rares.
Non loin est la ménagerie, disposée circulairement autour d'un pavillon où aboutissent divers enclos destinés aux animaux. Chaque espèce a son habitation et son jardin avec les plantes et les arbres du climat qui l'a vue naître. Là, bien ([ne captifs, ces animaux vivent avec une apparence de liberté.
Dans le voisinage du château l'on avait disposé un petit endos cultivé avec soin, et qui était le jardin particulier du fils de Napoléon. Là ce jeune prince s'amusait à cultiver des fleurs dont chaque malin il formait un bouquet pour sa mère et pour sa gouvernante.
En traversant les cours , qui sont très vastes,
Un tizo-J b, Ci
le prince me montra la place où , en pleine parade , un jeune fanatique voulut assassiner l'empereur Napoléon vers l'époque île la bataille de Wagram. Si un crime de cette nature pouvait jamais inspirer d'autre sentiment que celui de l'indignation, ce jeune homme aurait pu être plaint en raison du courage et du sang-froid qu'il montra au moment de la mort.
C'est dans ces cours que Napoléon, à la même époque, donna ordre à son officier d'ordonnance, le prince de Salin , de faire manœuvrer un régiment de la confédération germanique et de commander ces manœuvres en allemand. Le peuple de Vienne était accouru en foule : cette petite galanterie du vainqueur fit oublier un instant aux Viennois que leur capitale était au pouvoir de l'ennemi.
Dans le vestibule, un domestique français, portant encore la livrée de Napoléon, vint à notre rencontre. Il connaissait le maréchal, et alla aussitôt l'annoncer à madame de Montcsqaiou,
— « Nous n'attendrons pas, je l'espère, nie dit le prince: car, ainsi que je vous l'ai dit, je
tSi
suis presque un comte Je Séfliii' à Schœnbrunn. »
11 faisait ainsi allusion à ta place du grandmaître des cérémonies remplie auprès de Napoléon par M. de Ségur, qu'il avait connu jadis intimement à la cour de Catherine.
Peu d'instants après, madame de Montcsquiou vint poliment s'excuser de ne pouvoir nous introduire immédiatement.
— » Lé jeune prince, nous dit-elle, pose en ce moment pour un portrait qu'lsabcy lait de lui, et qui est destiné à l'impératrice Marie-Louise. Comme il aime beaucoup M. le maréchal, son arrivée ne manquerait pas de lui causer des distractions. J'abrégerai la séance le plus qu'il tue sera possible. «
— « Vous savez, me dit le prince lorsque madame de Montcsquiou nous eut quittes, ce qui în'arriva à ma première visite ici. Quand on vint annoncer à cet enfant que le maréchal prince de Ligne venait le voir :
— "Est-ce un des maréchaux qui ont trahi mon « papa? Qu'il n'entre pas, s'éci ia-t-il. •> On eut beaucoup de peine à lui faire comprendre que
la France n'était pas le seul pays où il y eût de» maréchaux. »
Bientôt après, madame de Montesquieu nous introduisit. A la vue du prince de Ligne, le jeune Napoléon , s'éckappant de la chaise où ii posait, vint aussitôt se jeter dans ses hrns. C'était en vérité le plus bel enfant qu'il fût possible de voir. Sa ressemblance avec son aïeule Ma rie- Thérèse était étonnante. La coupe angélique de son visage, la blancheur éblouissante de son teint, le feu de ses yeux, ses jolis cheveux blonds tombant en grosses boucles sur son cou , offraient le plus gracieux modèle au pinceau d'Isabcy. Il était vêtu d'un uniforme de hussards, richement brodé, et portait sur son dolman l'étoile de la Légion-d'Honneur.
— « Voici un français, mon prince, lui dît le maréchal en me montrant.
— « Bonjour, Monsieur, me dit le jeune enfant : j'aime bien les Français. •
Me rappelant ce mot de Rousseau que " per- <■ sonne n'aime à être questionné, surtout les " enfants, >■■ je me baissai vers lui et l'embrassai.
Le fils de Napoléon n'est plus : la mort impi-
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loyahlc est veuuc trancher, à vingt-deux ans, lu cours d'une vie commencée sur le trône, au moment où les brillantes qualités de ce prince allaient l'illustrer sans doute, et lorsque ses nobles sentiments lui avaient gagné tous les cœurs. Ce qui se rattache à ce rejeton de tant de gloire, victime dès le berceau d'une destinée fatale et inouïe, ne se présente au souvenir qu'avec un respect mêlé d'attendrissement.
Son intelligence était vive et précoce; toutes ses paroles frappaient par leur justesse; sa mémoire, sa facilité étaient prodigieuses : en peu de temps il apprit la langue allemande et la parla depuis, et aussi aisément que le français. Son caractère était ferme, et ses résolutions, fruit d'une réflexion sérieuse, une fois arrêtées, étaient inébranlables ; ses moindres mouvements étaient pleins de grâce; son geste, quand il voulait donner beaucoup de force à son expression, était déjà grave et solennel. Son goût pour l'art mili taire se trahissait dans ses yeux, dans ses pa rôles.
1 Je veux être soldat, disait-il; je monterai
à l'assaut. «
On lui objectait que les baïonnettes l'empêcheraient tic passer.
' — « Naurais-jo pas une épée, répondait-il fièrement, pour écarter les baïonnettes? »
Sa curiosité pour connaître l'histoire de son père était extrême : l'Empereur, son aïeul, convaincu que la vérité doit être la base de toute éducation et surtout de celle d'un prince, voulut qu'on ne lui laissât rien ignorer. L'enfant écoutait avidement ces récils d'une vie qui, en vingt ans, semble avoircomblé la mesure de la croyance et de l'histoire. I,a vivacité de ses joies, l'impatience de ses désirs et de ses volontés avaient le caractère de l'enfance, tandis que son ardeur de s'instruire, son habitude calme et réfléchie annonçaient un âge plus avancé. Tout chez lui pouvait amener à croire que le génie est héréditaire.
Son instinct s'était, comme on sait, révélé dans une mémorable circonstance ; le ao mars i S 1 4 , lorsque l'impératrice Ma rie- Louise abandonna les Tuileries pour se rendre à Rambouillet, et qu'on voulait emmener le jeune enfant vers sa mère qui l'attendait, il opposa une vive résïslancc cl se mit à crier qu'on trahissait son papa., qu'il
ne voulait pas partir. Madame de .Montesquieu fut obligée d'user de tout son ascendant pour le décider à se laisser emporter chez l'impératrice ; elle n'y parvint ijucn employant la force et en lui promettant de le ramener bientôt. Le pauvre enfant avait deviné qu'il ne reverrait plus les Tuileries.
Sa présence d'esprit se signalait dans tout ce qui rappelait son illustre et malheureux père. La veille de notre visite , on lui annonçait le commodore anglais sir Ncil Campbell , le même qui avait accompagné Napoléon à Hle-d'Elbe (r).
— « Etes-vons content, mon prince, lui disait madame de Montesquiou en lui présentant cet officier, de voir Monsieur qui n'a quitté votre père que depuis quelques jours?
— « Oui, j'en suis bien aise, répondit-il eu mettant son doi(;t sur sa bouche , niais il ne faut pas le dire. »
(1) Sir Nri! Tut on des témoins des sublimes adieux do Fontainebleau. Lorsque Napoléon embrassa les aigles de la vieille garde, saisi d'un transport involontaire d'enthousiasme , il brandit son chapeau dans l'air, et se mil à crier comme les autres: Vive l'Empereur!
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Le commodore le prenant dans ses bras : " Votre papa m'a chargé de vous embrasser, ditil. » Il t'embrassa et le reposa à (erre. L'enfant, qui tenait en ce moment une toupie d'Allemagne entre les mains, la jeta avec force sur le parquet et l'y brisa.
Pauvre papa, » dit-il, et il fondit en larmes.
Quelles étaient ses pensées, et comment, dans un âge si tendre , pouvait-il comprendre tout ce qu'il y avait de faux et d'équivoque dans la position du fds de l'empereur Napoléon, captif au palais autrichien de Schœnbrunn?
Il s'exprimait sur la perte de sa royauté enfantine avec une sorte de mélancolie résignée et touchante.' -
— "Je vois bien que je ne suis plus roi, répétait-il dans son voyage de Rambouillet à Vienne ; je n'ai plus de pages. »
Le prince de Ligne lui montraitquelques-unes de ces médailles frappées à l'occasion de sa naissance.
— « Je les reconnais, lui dit-il; elles ont été faites quand jetais roi. »
Cette résignation courageuse, qui était le trait
le plus marque de son caractère, il la conserva jusqu'à son dernier moment. Quand, à vingtdeux ans, miné par la plus douloureuse maladie, il s'éteignit dans ce même château de, Schœnbrunn , et qu'il vit arriver lentement la mort, lui jeune, beau, rempli de talents, fils d'un grand Homme, il causait de sa fin prochaine avec les personnes qui l'entouraient, prenant une sorte de plaisir à détruire lui-même toutes les illusions de l'espérance.
Nous nous rapprochâmes d'Uabey qui venait d'achever le portait du jeune prince. 11 était frappant de ressemblance, et gracieux comme toutes les productions de cet artiste , e'est le même q n i I présenta à Napoléon en i8i5 à son retour de lîled'EUw.
— * Ce qui me plaît le plus dans ce portrait, fit observer le prince de Ligne, c'est son extrême ressemblance avec celui de Joseph II, lorsqu'il était encore enfant, et dont Marie-Thérèse m'a fait présent. Après tout, celte ressemblance avec un grand homme est d'un heureux présage pour
Puis il fit compliment au peintre sur la perfec-
tion de son travail, et y ajouta quelques mots bienveillants sur sa réputation européenne.
— .Te suis venu à Vienne, M. le maréchal, lui dit Isabey, dans l'espérance de reproduire les traits de toutes les personnes célèbres qui s'y trouvent, et j'aurais dû commencer sans doute par vous.
— « Assurément, en ma qualité de doyen .l'âge.
— u Non pas, répliqua Isabey, dont on connaît l'esprit, maïs comme le modèle de tout ce qui est illustre dans ce siècle. r
Cependant le jeune Napoléon était allé dans un coin du salon chercher un régiment de hulans en bois que son grand-oncle l'archiduc Charles lui avait envoyé depuis quelques jours. Mus par un mécanisme fort simple , les cavaliers , posés sur des fiches mobiles, imitaient toutes les évolutions militaires, se rompant, se développant, se mettant en colonnes.
— 11 Allons, mon prince, à la manœuvre, s'écrie le prince de Ligne d'une voix forte. "
Aussitôt le régiment est tiré de sa boite, disposé en bataille.
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— u Garde ;i vous, dit le vieux maréchal, en tirant son épée, et dans l'attitude d'un général à la parade. »
Immobile d'attention, sérieux comme un grenadier russe , le jeune enfant se place à la droite de sa troupe, la main sur le ressort. Le commandement est prononcé , et à l'instant exécuté avec précision. Un autre lui succède: même obéissance, même sérieux de part et d'autre. En vérité, à voir le charmant visage de cet enfant s'allumer à l'image des combats, et, d'un autre côté, ce vieux et illustre débris des anciennes guerres se ranimer aux jeux de cet enfant, on eût dit, que l'un avait hérité de la vive passion de son père pour l'art militaire, et que l'autre, rajeuni de quarante ans, allait recommencer ses glorieuses campagnes: délicieux contraste, tableau digne d'inspirer le génie de nos peintres.
On vint interrompre les grandes manœuvres en annonçant l'impératrice. Comme elle aimait à être seule avec son fils, dont elle surveillait elle-même l'éducation, nous nous retirâmes, en laissant Isabey qui désirait lui montrer son travail.
Quand omis fûmes remontés en voiture, encore émus de cette visite:
— a Ali! me dit le prince de Ligne, lorsque Napoléon recevait à Schœnhruon la soumission de Vienne, qu'il y combinait sa mémorable compagne de Wagram, que, dans ces vastes cours, il passait on revue ses phalanges victorieuses en présence des Viennois émerveilles, il était loin de prévoir que, dans ce même château, le fils du vainqueur et la fdle du vaincu seraient gardés en otage par celui dont la destinée était alors entre ses mains. Dans ma longue carrière, j'ai bien vu des gloires, bien des revers; rien ne peut se comparer à l'histoire dont nous venons de lire un chapitre. »
Abandonnant le champ des réflexions philosophiques, le prince se mit à me peindre, avec des traits pleins de vivacité, l'enthousiasme qu'en 1808 madame de Staël avait produit dans la société de Vienne.
— « Cette femme est vraiment à part, disait-il : la tribune des salons est aussi nécessaire à son existence morale que les images le sont à sa pensée. Chez une femme, l'éloquence a des charmes
MB
et un prestige surnaturels. Madame de Staël pensait en homme et s'exprimait avec cette grâce qui n'appartient qu'à son sexe. Le plaisir d'être admiré quand on parle est la véritable volupté de l'amour-proprc ; c'est l'hommage le plus enivrant; madame deSlaël n'y put résister. Notre intimité vint en vérité d'un seul mot. Dans la visïteque je lui fis à l'hôtel du Cygne, où elleétait descendue, je m'informais du motif qui l'amenait à Vienne.
— « Me regardant fixement , je viens, me ditelle, mettre mon fils à l'école du génie.
— « Il y était dès sa naissance, madame, lui répondis- je.
Ce tout petit compliment lui gagna le cœur. Elle joua l'enthousiasme pour moi; j'en eus réellement pour elle, et j'oserai presque dire que Napoléon, au faite de sa puissance, eut tort de s'en faire un ennemi. Lorsqu'elle lui demanda quelle était, à son avis, la première femme du siècle, s'il eût, compatissant à un amourpropre inoffensif, répondu: c'est vous; au lieu de : " madame, c'est la femme qui fait le plus d'enfants; n peut-être ne serions-nous pas aujourd'hui venus au château de Schœnbruun pour le
motif qui nous y a conduits. Il finit l'avouer, madame de Staël et toute sa coterie genevoise ont eu quelque part a la chute du colosse.
ii Mais vous, ajouta-t-il, avez-vaus conservé vos préventions contre elle?
— « J'ai, mon prince, pour cette femme illustre, le respect le plus profond.
.— Oui , un respect qui se traduit en vers moqueurs et piquants; je n'ai pas oublie votre satire sur l'enthousiaste.
— Madame de Staël m'avait blessé dans ce que j'ai de plus cher au monde, dans l'amitié, moi , être faible, qu'un seul de ses regards pouvait tuer. Cette injustice m'a donné le courage dedirt la vérité, seul, quand le monde n'osait parler d'elle qu'avec l'expression outrée de la plus aveugle admiration. J'ai critiqué, avec les égards dus à une haute renommée, l'enthousiasme exagéré qui se prosternait jusque devant ses défauts. Je vous l'avouerai, prince, tant de bruit et de gloire me semblent peu faits pour la femme; notre cœur la place sur l'autel , il ne lui sied pas d'en descendre et de se faire la prêtresse du temple quand elle eu est la divinité. »
Nous revînmes ensuite au sujet favori du prince, à l'art militaire. Je lui témoignai mon étonncmentde ce qu'on n'avait pas mis à profit son expérience dans les dernières campagnes en l'employant activement.
— « Mon enfant, je suis mort avec Joseph II.
— « Non , pas avec lui , cher prince, mais comme lui, et l'Europe l'a proclamé immortel.
— " Lui comme de génie , moi, comme n'en finissant pas; car j'ai hientôt l'âge de la Sibylle.
L'excellent prince aimait à parler de sou âge, mais il n'aimait pas qu'on lui en parlât.
Comme nous traversions le glacis entre les faubourgs et lu ville , nous aperçûmes une large voiture ouverte, extrêmement basse, etqu'unc seule personne remplissait de sa volumineuse corpulence.
— * Arrêtons -nous, me dit -il, et saluonsvoici encore une Majesté par la grâce de Dieu et de Robinson Crusoé, le roi de Wurtemberg. Les droits de Napoléon au tronc et celui , qu'il s'est arrogé souvent, d'y placer les autres, étaient peut-être plus que contestables ; mais sa valeur
et ses succès ont su les rendre légitimes aux yeux de votre nation française, qui, de touttemps, a considéré la gloire militaire comme le premier titre des rois.
« Jusqu'à présent, poursuivit-il, vous n'avez assisté qu'aux fûtes royales ; je veux vous conduire demain à la fête du peuple. On a tant fait par le peuple qu'on peut bien faire quelque chose pour lui. Il est bien juste qu'il ait aussi son tour. A demain donc. »
La fête du peuple est une des solennités les plus brillantes de la ville de Vienne : depuis longtemps elle était l'objet de l'attente générale. On ne doutait pas qu'elle n'empruntât mi nouvel éclat de la présence de tant de personnages éminents , et qu'elle ne fut digne de cette mémorable circonstance.
Impatient derépondre à l'appel de mon illustre guide, j'étais avant midi à la porte de sa petite maison. Bientôt après nous nous mimes en route pour l'Augarten.
C'est dans cette charmante résidence que la fête se donnait. L'Augarten est situé dans la même île du Danube que le Pratcr, par lequel il
es! borné à lest. Le parc, plante de bosquets et d'arbres de la plus belle végétation , est percé de magnifiques allées; le palais est d'une architecture simple et élégante. C'est l'ouvrage de Joseph II. Une inscription, placée au-dessus de la porte, annonce que ce prince aimable et philosophe l'a consacré ans plaisirs de tout le monde.
Une foule immense remplissait ce beau lieu ; le temps était magnifique : des tribunes , élevées pour les souverains et les sommités du Congrès , étaient garnies de spectateurs et de dames dans la plus brillante parure. Le prince préféra se mêler à la foule; j'en étais heureux, bien certain que les occasions ne manqueraient pas à ses ingénieuses observations.
Les vétéransautriebiens, au nombre de quatre mille, avaient été invités à la fête. Ils défilèrent au son d'une musique militaire devant la tribune des souverains, et vinrent prendre place sous de vastes tentes qui leur étaient destinées. Des jeux de toute espèce furent ensuite exécutés et conti-. nuèrent touie la journée.
On commença par des courses à pied, auxquelles succédèrent des courses de petits chevaux
orientaux, à la façon de ces chevaux Barbes qui disputent le prix de vélocité dans le Corso de Home. Dans un cirque en plein air la troupe des voltigeurs de Bach, qui rivalise avec celles de Franconi et d'Asthlcy de Londres , exécuta différents tours d'adresse tant à pied qua cheval; plus loin, sur la place des Tournois, des jeunes gens occupaient les yeux des spectateurs par des exercices de gymnastique. A gauche du château , sur une pelouse, on avait dressé un mât de cent pieds de haut; un oiseau eu bois d'uue énorme dimension y déployait ses larges ailes : il servait do but à une troupe d'archers tyroliens qui allaient lutter d'adresse dans l'exercice du tir à l'arbalète, où ils excellent. Le prix était un fort beau vase de vermeil'; il fut longtemps disputé, et ce fut un fils du célèbre Tyrolien Hoffer qui l'obtint.
Enfin un ballon d'une immense dimension s'éleva dans les airs. L'aéronaute qui le montait , émule des Garnerin et des Blanchard , se nominait Kraskowite. Bientôt on le vit, planant majestiicuscmentsur la foule, agiter un nombre infini de drapeaux appartenant à tontes les nations
dont les représentants étaient réunis à Vienne.
— i Assurément, me dit le prince de Ligne, pourvu que ce voyageur aérien soit quelque peu sceptique, il peut, de cette hauteur où le vent l'emporte, faire un traité philosophique sur les vanités humaines et sur le spectacle qu'il aperçoit ici-bas. Toutes ces supériorités, si petites à l'œil nu , s'agitant, se mêlant dans un espace restreint, doivent, en s'amoindrissant, perdre un peu de leur importance; puis un tourbillon l'enlevant de quelques coudées, toutes ces sommités, toutes ces majestés, ces immortalités disparaissent à ses regards, confondues avec le sable que soulèvent les pieds de leurs chevaux. Bientôt sa vue obscurcie ne va plus rien distinguer que des masses vagues, sans nom, un chaos enhn. Mais si à cette prodigieuse hauteur notrehomme s'avise de faire un cours sur les élévations et sur le danger des chutes, croyez-vous qu'il aille réfléchir à celle d'Antoine, de Pompée, de Napoléon , et de tant d'astres déchus? Non: il pense uniquement à celle, un peu plus naturelle, de I'ilatre Durosïer dont il est l'émule, et qui paya la sienne de sa vie. »
Une heure après, l'aéronaute était descendu fort doucement dans l'Ile de Lobau , témoin d'un des beaux faits de l'histoire militaire moderne.
Lus jeux s'interrompirent : seize grandes tables furent dressées sur une vaste pelouse; les quatre mille vétérans y prirent place ; un repas leur fut servi avec profusion. Des orchestres, ornés de trophées guerriers et de drapeaux, faisaient entendre des symphonies militaires. Dans une autre partie du parc s'élevaient quatre tentes élégamment décorées; des troupes de Bohémiens , de Hongrois, d'Autrichiens et de Tyroliens , vêtus du costume pittoresque de leur pays, y exécutaient des danses nationales au son de la musique, des chants et des instruments de leur patrie.
Cependant les souverains, sans escorte, circulaient dans la foule, visitant tout, causant familièrement avec ces vieux soldats couverts decicatrices. Il y avait quelque chose de patriarchal à les voir ainsi mêlés au milieu de cette population se pressant sur leurs pas. Sans doute , par leur confiance, ces rois semblaient vouloir répandre autour d'eux la joie qui les animait, joie bien naturelle , si l'on réfléchit qu'échappés depuis
quelques mois seulement au torrent qui mena. <;ait de les engloutir tous, ils n'étaient pas encore revenus de la terreur dont tes avait frappés ce cauchemar de tant d'années.
Quand la nuit vint, cent mille lampes rendirent à l'Augarten l'éclat du jour ; puis un magnifique feu d'artifice fut tiré devant le château. Les principales pièces représentaient les monuments de Milan , de Berlin et de Pétersbourg. Une foule immense inondait les allées de l'Augarten : mais un ordre admirable ne cessa pas de régner. 11 y avait dans toute celle allégresse quelque chose de calme et de réfléchi dont le caractère allemand peut seul offrir un modèle.
Après le feu d'artifice, les souverains parcoururent les rues de la ville et furent partout accueillis avec des acclamations unanimes. Puis la cour tout entière se rendit an théâtre de la porte Carinthie, où l'on donnait le ballet de Flore et Zéphir. Tous les palais , les hôtels , les maisons particulières, étaient illuminés de la manière la plus brillante; les devises n'avaient pas été épargnées. Les danses, les valses, les mélodies des orchestres ne s'arrêtèrent pas de toute la nuit.
CHAPITRE VII
Les promenades de l'Europe. — Le Prater. — Les souverains incognito. — Alexandre Ypsilantr. — Le prince Koslowski. — La police de Vienne et la reine de ***.
Je devais retrouver Alexandre Ypsilanti dans la grande allée du Prater. A l'heure dite, j'y étais. Avec quel charme je revis ce beau séjour dont ' chaque tableau me retraçait le souvenir d une fête , d'un rendez-vous d'amour ou d'amitié, illusions, à jamais perdues peut-être, du plaisir ou de l'espérance.
Dans le long pèlerinage de ma jeunesse, j'ai visité toutes les promenades célèbres de l'Europe, et partout j'ai vu chaque peuple soutenir la suprématie de celle nui embellit sa capitale. Le Français vante le Bois-de-Boulogne, l'art sans égal avec lequel il est dessine, le luxe qui s'y déploie pendant les trois jours de Iiongchamps. Mais, avant même qu'on n'y ait porté la hache, qu'est-ce qu'un bois sans eau et sans ombrage? L'engouement du public ne peut donner de la fraîcheur à des plaines sablonneuses , ni du mystère à un taillis amaigri.
Le Russe réclamera la palme pour le jardin d'été à Pétersbourg, avec sa vue magnifique sur la Newa, et sa majestueuse grille en fer, si belle qu'un anglais, arrivant par nier, s'arrêta soudain pour la contempler et se reembarqua, désespérant de rien trouver dans celle capitale qui fût digne de son attention après un pareil monument. Mais quelques allées symétriques, ensevelies pendant huit mois sous la neige, fussent-elles ombragées de tilleuls centenaires, plantés par PicrreJe-Grand, et eucloses par un chef-d'œuvre de serrurerie, seront toujours frap-
pées d une monotonie glaciale : elles ne parleront jamais ni à l'imagination ni au souvenir d'un peuple.
A Moscou , le bois des Faucons rivalise, par sa situation, avec ce que la nature a de plus pittoresque. I,e premier mai de chaque année, une foule d'équipages brillants , un nombre infini de marchands, de musiciens, de promeneurs de tous les pays, viennent, sous le feuillage sombre des sapins, étaler les merveilles du lu*e, contrastant avec la bigarrure des divers costumes de l'Europe et de l'Asie. Mais la joie taciturne et craintive de ce peuple d'esclaves attriste ce riche panorama; elle glace l'âme et les yeux. ■" ■■
Rien n'égale la beauté du Jardin des Morts à Constantinople : c'est un bois de cyprès, capricieusement planté , coupé de pelouses richement émailiées et que baigne le flot caressant du Bosphore. Dans ce champ du trépas l'enfance vient folâtrer, la jeunesse espérer, et la vieillesse se familiariser gravement avec celte ligne qui sépare une vie de. l'autr&iMais, à moins d'être doué d'une forte dose de philosophie ou de fanatisme turc, on aura toujours quelque peine à trouver
au milieu des tombeaux le séjour de l'insouciance et de la joie.
Dans les charmants jardins de Kcnsington, l'étranger ne peut s'empêcher d'admirer les tapis de verdure qu'il est si doux de fouler aux pieds , la majesté de ces vieux arbres dont les branches s'unissent en berceau, ces belles nappes d'eau qui y entretiennent une fraiclieurogréable, le charme des points de vue s'y variant sans cesse : c'est une promenade aristocratique : l'entrée en est sévèrement interdite au bas peuple. Cette exclusion, eu donnant à ce jardin l'aspect guindé des salons , lui enlève le premier de tous les mérites , celui de la franchise et de la variété. Ce n'est plus la promenade d'un peuple , mais celle d'une classe privilégiée dans ce peuple.
J'ai vu aussi la promenade du Bois, près I-i Haye, si remarquable par un mélange de constructions pittoresques et de verdure , et par cette profusion de fleurs dont se parent les jardins hollandais.
A Florence, j'ai admira I Wcacninre avec leurs deux promenades, l'une d'hiver, l'autre d'été, et leurs grands arbres couverts" de lierre.
A tous ces lieux si vantes, j'ai toujours préféré le Prater de Vienne : là se trouvent réunies les beautés de la nature qui enchantent le regard , et le spectacle d'un bonheur qui console et rafraîchit l'âme.
Le Prater touche aux faubourgs de Vienne. 11 est situé dans une des lies du Danube, qui lui sert de limite, et planté d'arbres séculaires qui répandent partout un majestueux ombrage et entretiennent un tapis de verdure que le soleil ne jaunit jamais. De magnifiques allées le traversent. Comme à Schœubrunn et dans la plupart des promenades de l'Allemagne, des troupeaux de cerfs et de daims apparaissent sur le flanc des collines ou bondissent dans les prairies , et donnent le mouvement et la vie à cette solitude délicieuse. Ce sont les aspeclsd une nature vierge et agreste, mais en même temps parée de tous les dons de la culture et de l'art. A gauche, en arrivant de la ville, se déploie une vaste pelouse disposée pour les feux d'artifices; àdroïte, est un cirque pouvant contenir plusieurs milliers de spectateurs; en face, une large avenue de marronniers bordée de constructions élégantes. .1* se
trouve réunie une multitude infinie do boutiques, de cafés, de casinos, où le peuple viennois peut, à son gré, se livrer à sa passion pour la musique.
Pour ce peuple, le Prater a le plus grand de tous les charmes, celui des souvenirs: et l'on comprend sans peine la mystérieuse sympathie qui semble l'unir à ces vieux chênes de la forêt. C'est, presque à tout âge, le livre de sa vie. Là, se rai tachent les plaisirs de l'enfonce, les rêves de la jeunesse et des premiers amours. Là , dans son insouciant bonheur, l'âge mûr va, chaque soir, se délasser des travaux delà journée. Des jeux, des divertissements de tous les genres, y sont offerts aux goûts de tous les âges.
Entre-t-on dans une de ces redoutes , on y voit des hommes et des femmes en écu ter gravement , vis-à-vis l'un de l'autre, le pas d'un menuet, dont ils semblent s'être imposé l'amusement. Souvent la foule sépare ces danseurs; mais aussitôt, avec un imperturbable sang-froid, ils reprennent la figure interrompue comme s'ils dansaient pour l'acquit de leur conscience. Puis, à cette musique monotone succède le mouvemeut animé de la valse ; la joie a donné lé signal , et ce même cou-
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pie, tout, à l'heure si tranquille,
tournant avec
une agilité gracieuse, continue pendant une heure entière cet exercice serai- violent. Plus loin, sur des chevaux de bois, l'enfant du citadin aj>prend, . 4ans un carrousel bourgeois, à enlever adroitement une bague sans perdre l'équilibre en selle. Ici des familles entières de marchands et d'artisans sont assises à des tables abondamment servies, et savourent paisiblement le vin de Hon. jjrie. Partout des musiciens ambulants, des théâtres en plein vent, représentent une foire perpétuelle, . ,
Ce qui frappe surtout dans ce peuple , c'est son air d'aisance et de prospérité; ses dépenses, son contentement tranquille, témoignent, en laveur de ses habitudes laborieuses et du gouvernement paternel auquel il est soumis. Aucune querelle ne vient troubler cette multitude. Sa joie est grave , mais cette gravité ne vient pas d'une disposition triste de l'âme ; elle prend sa source dans la certitude de son bien-être.
. Dans la belle allée des marronniers, continuellement remplie d'équipages soropfueux et de. cavaliers mau œuvrant avec l'agilité hongroise
des chevaux de toutes les mecs , on croirait voir réuni le luxe des divers états voisins de l'Autriche. L'empereur conduit lui-même un modeste équipage avec la simplicité «fan boa bourgeois, tandis qu'un fiacre, loué à l'heure, et ne redoutant aucune concurrence, coupe le chemin de l'empereur, et est bientôt lui-même dépassé par un magnat de Bohème ou pur nn palatin polonais conduisant quatre chevaux a grandes guides. Dans une légère calèche, avec ses chevaux crinière au vent, des femmes blanches et roses apparaissent comme des corbeilles de fleurs, lia variété des scènes, l'empressement des piétons, le tumulte général, accru par une foule d'étrangers, mais tempéré par la gravilé allemande, présentent le tableau le plus vif et le plus, animé : c'est une scène de Téniers dans un paysage de Ruysdael.
La vie du Viennois au Prater est une fidèle image du gouvernement qui le régit, gouvernement despotique sans aucun doute, mais n'ayant qu'un seul but, la bien-être et la prospérité matérielle du pays. A la différence des autres états, et de la France notamment t où l'administration,
toujours en bultc aux calomnies et aux outrages , s'en venge en se faisant l'ennemie de l'administré, le pouvoir en Autriche , dégagé de tout contrôle , s'étudie à être le protecteur et le guide du peuple. Cette protection , est acceptée avec joie; et si le despotisme est quelquefois obligé de se montrer, c'est en famille qu'on l'exerce, et, pour ainsi dire, avec le consentement de cette population calme et réfléchie. Aussi l'étranger, en la contemplant sous ces magnifiques ombrages, et en voyant au milieu d'elle l'empereur, sa famille et ses ministres, confondus dans la foule , sans gardes, sans escorte, est tenté d'envier un bonheur si solide et si vrai.
Mais ce fut surtout à l'époque du Congrès que celte belle promenade brilla d'un éclat jusqu'à lors inconnu : Vienneétait alors si remplie d'étrangers accourus de tous les pays pour être témoins d'une solennité qui allait clore les prodiges de cette époque, que le nombre des équipages s'y était accru dans une proportion incroyable. C'était une variété infinie de costumes hongrois , polonais, orientaux , d'uniformes militaires de tous les pays de l'Europe , et dont l'œil était ébloui.
Une foule de promeneurs en voiture , à pied , à cheval , et les rayons encore chauds d'un soleil d'automne, donnaient de la vie a ce magnifique séjour.
Au premier çoup-d'ceil, ce qui vient me frapper , c'est le nombre prodigieux de voitures de la même forme et de la même couleur , toutes attelles de deux ou de quatre chevaux. C'est encore une galanterie de l'empereur : il n'a pas voulu qu'aucun des souverains ni aucune personne de leur suite se servit d'autres voitures que des siennes. A cet effet, il en a fait établir trois cents absolument semblables, qui , à toutes les heures du jour et de la nuit, sont à la disposition de ses illustres hôtes.
En quelques minutes, ce panorama vivant m'a bientôt tait passer en revue tout ce que Vienne a réuni dans son sein de puissances et de célébrités de l'époque.
Ici, lord Smart, ambassadeur d'Angleterre , conduit lui-même quatre chevaux que l'on eût admirés même à Hyde-Park.
Dans un carrick élégant, l'empereur Alexandre entraîne sa charmante sœur, la duchesse d'Ol-
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dembourg, ta ad il que, d'un côté, le Prince Eugène Beauharnais , et, de l'autre, le prince royal de Wurtemberg, par des motifs assez différents, font leur cour â cet illustre couple fraternel. De toutes ses décorations, Alexandre ne porte que l'ordre de l'Épéc de Suède, qui, il faut en convenir , se détache et brille avec plus de coquetterie que tous les cordons sur le fond vert de son uniforme.
Plus loin , dans une calèche découverte, j'aperçois sa seconde sœur, la grande-duchesse de Saxe Weimar , non moins belle , non moins gracieuse.
Derrière eux, l'empereur François, dans un phaéton de peu d'apparence, passe avec sa jeune e( charmante épouse : sur sa physionomie brille le reflutdu bonheur qui l'environne. . ,.,
Ici, la foule des promeneurs s'arrête avec un sentiment de respect et d'orgueil : c'est le prince Charles, guidant sa famille dans un modeste équipage. ' . . .
Zibin, revêtu de son brillant uniforme de hussards, est entraîné an galop par un coursier ukrainien ; à son chapeau flotte un panache qu'on prendrait de loin pour la queue d'une comète chevelue.
Celte grande berline, dont les panneaux sont décorés de si larges drapeaux, c'est celle de sir Sidney Smith , étalant, peut-être un peu trop, ses trophées au milieu de tant de gloires modestes.
Le roi de Prusse galope à cheval suivi d'un seul aide-camp. Près de lui je découvre le prince de Hesse Hombourg et Tettenborn , auxquels , de la main et du cceur, j'envoie le salut de l'amitié.
Lord Castlereagh montre , au fond d'un coupé, sa longue figure ennuyée.
D'un autre côté, un fiacre- a accroché la calèche du pocha du Widin. Puis viennent les voitures des archiducs, suivant la 61e et ne voulant être considérés, dam leurs amusements, que comme de simples particuliers , n'usant de leurs droits , comme dit Madame de Staël , que quand ils en remplissent les devoirs.
Au détour d'une avenue , j'aperçus Alexandre Ypsiîanti. Cinq ans s'étaient écoulés depuis que je l'avais quitté à Pétcrsbourg; il n'était alors que simple enseigne au régiment des chevaliers-gardes , et je l'avais retrouvé major-général , brillamment décoré d'ordres honorables , mais privéd'un bras qu'il avait perdu à la bataille de Bautxen.
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Nous éloignant de la foule, nous nous témoignâmes mutuellement le plaisir que nous éprouvions a nous revoir. Si sa fortune avait changé , son cœur était resté le même : toujours ouvert aux nobles sentiments, toujours sanimant aux mots d'amitié et de pairie.
Alexandre Ypsilanti était le fils $e fhospodar de Moldavie et de Valaebie. Son père,, renversé par unede ces révolutions du Sérail si communes en Turquie, avait été obligé de fuir. Alexandre, alors âgé de seize ans seulement, à la tète d'un corps d'Arnautes de huit cents hommes, l 'escortn au travers des monts Karpathiens et le sauva, quand, échappant aux muets du Sérail, il vînt chercher un asile en Russie. Élevé par les soins et la générosité de l'empereur Alexandre, le jeune prince entra à son service et parcourut bientôt une brillante carrière. Son Sme généreuse, son esprit viF et entreprenant, la franchise de son caractère, m'avaient séduit, et je m'étais lié intimement avec lui. Désirant prolonger le plaisir d'une réunion si douce après une si longue séparation , nous allâmes dtner à l'auberge de l'impératrice d'Autriche. C'est là que se rassemblaient
la plupart des étrangers que la cour ne défrayait pas ou qui aimaient à se dérober à son étiquette hospitalière. Cette réunion, inaperçue dans le principe, devint, bientôtaprès, une puissance délibérante, et eut aussi» sinon sa voix , du moins son importance au Congrès, . ;,
Nous nous fîmes servir à une table occupée déjà par vingt personnes de diverses nations. Malgré la, différence des intérêts et des rangs, dans un pays éloigné du leur, les étrangers se. rapprochaient avec empressement : généraux, diplomates, voyageurs, se trouvaient confondus à ce banquet improvisé : les uns, grands-officiers de majestés dépouillantes; les autres, avocats de majestés dépouillées. I>a. première partie du dîner fut assez sérieuse, selon l'habitude; on sobservait; et la musique d'un très bon orchestre tint longtemps lieu de conversation : chacun semblait se renfermer dans une réserve diplomatique. . . .■ .
.l'étais assis près du jeune Lucbesini, depuis peu de jours envoyé àVienne par la graode<duchesse de Toscane, pour se concerter avec M. Aldini au sujet des réclamations que madame Bacciocclii
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avait à foire valoir sur le grand-duché et h principauté de Lacques. J'avais vu autrefois Liichesini , bien jeune, à Paris, chez sa mère: mais je né le reconnus pas d'abord, il était survenu dans sa personne, comme dans sa fortune, d'assez notables changements pour justifier mon oubli.
Son père, te marquis de l.uchesini, pendant plusieurs années ambassadeur de Prusse auprès de Napoléon, jouissait a Paris d'une grande considération que lui avait value sa réputation d'homme d'esprit et de diplomate habile (i). Il avait donné à l'éducation de son fils des soins attentifs et soutenus. Aussi, ce Jeune homme, doué de tous les avantages qui font réussir, était-il entré dans le monde sous les plus heureux auspices. Présenté par sa famille à la nouvelle cour de Toscane, et distingué par la souveraine du moment, il avait été créé grand-écuyer. On disait
(i) M. de Lnehesim , par l'agrément de sa conversa lion , faisait valoir crile du roi de Prusse. Il savait sor quels sujets Sa Majesté aimait à la faire venir, et ensuite il savait écouter, ce qu'an sot n'a jamais sa. M. de Pinlo conseillait au roi d'envoyer en ambassade Ht de Lwhesiai, parce qu'il était homme d'esprit. . , , _ (
■ C'est pour cola que je In garde, répondit le roi. ■ '
que l'amour, qui rapproche les distances, avait joint ses illusions à celles du pouvoir et rendu digne d'envie la destinée du jeune favori. Je
me parler avec épaneberaent : il m'apprit que sa famille résidait dans la belle terre qu'elle possède près de Lucqucs, et après quelques questions générales, nous échangeâmes nos adresses en nous promettant de nous revoir.
Dans cette réunion d'individus hétérogènes, la conversation peu à peu s'anima , et passa bientôt à la familiarité bavarde des tables d'hôtes. Un des convives , le prince de Koslowski , ambassadeur de Russie à Turin, mandé au Congrès par sou souverain pour faciliter la fusion des états de Gênes dans ceux du Piémont, accompagnait chaque verre de Tokai d'un bon mot on d'une epigramme qu'il lançaità tout hasard sur sa cour ou sur celle près de laquelle il résidait. Sa figure ouverte et animée avait une expression de franchise qui avait quelque chose d'attractif et faisait naître le désir de se lier avec lui. Petit-fils d'un homme que Catherine avait envoyé auprès de Voltaire comme un modèle de la civilisation et
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de la politesse russe, il passait pour un des hommes les plus spirituels de cette époque, où pourtant l'esprit ne tait pas rare: sa conversation, pleine de variété, de feu et d'éloquence, eût été parfaite, si, chez lui, le monologue n'eût trop souvent exclu le dialogue.
Depuis lors , le prince Koslowski a rempli les fonctions de ministre de Russie à la cour de Stuttgard , et a fait un assez long séjour en Angleterre. Dans ce paya sérieux, mais où l'on tourne tout en ridicule, on fit sur lui des caricatures , et il en lirait vanité : tant il semble qu'une célébrité quelconque en Angleterre soit un objet envié.
Entraîné lui-même par la gaité qu'il nous communiquait, il se mit à nous conter des anecdotes assez vraies sans doute pour qu'encore aujourd'hui elles doivent rester cachées. Bien vu de l'empereur Alexandre, qu'il amusait de ses saillies, au mieux avec toutes les autorités subalternes, toujours disposées à flatter ce qu'elles ne peuvent écraser sans danger, il me parut qu'il s'étourdissait sur la perspective d'une disgrâce où d'un exil, car il s'exprimait avec cette noble indépendance qu'il n'avait certainement pas pubce
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dans la fréquentation des courtisans de son maître. Telle était la force et la vérité de ses remarques, que, s'il eût parlé àPétersbourg aussi librement qu'il le faisait à Vienne, j'eusse cru voir le fœldt-joeger et le kibithcha prêts à l'entraîner au fond de la Sibérie pour y prendre une leçon d'observation silencieuse, qui semblait devoir être une partie obligée de son rôle diplomatique. Du reste, le prince Koslowski était sincèrement dévoué à son souverain , passionné pour la grandeur et la gloire de son pays.
Le dîner fini, chacun s'en alla où bon lui sembla chercher des distractions; Ypsilanti était attendu chez la grande-duchesse d'Oldem bourg, on le jeune OseroF, un des poètes les plus distingués de la Russie, et mort malheureux a la fleur de l'âge en 1816, devait lire sa tragédie de Démétrius Douskoï. lorsqu'il m'eut quitté, nous nous rendîmes, quelques convives et moi, au théâtre Leopoldstadt , l'un des plus fréquentés de Vienne à cette époque. C'est là que la grave diplomatie allait souvent , déridant son front soucieux, rire des tableaux burlesques que l'acteur Schulz , un des bouffons les plus remarqua-
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blos ilft son temps, lui offrait en dédommagement des drames plus que sérieux dont chaque matin elle traçait le plan , les scènes et le dénouement.
Parmi tous ces visages flegmatiques, un de mes voisins me montra une jeune femme dont les yeux bleus, le teint éblouisiant et les bijoux éclipsaient tout ce qui l'environnait
— « Remarquez bien cette dame, me dit-il; elle est l'objet d'un des jeux de la fortune, qui vient de traiter cette belle en enfant gâté.
n Son nom est Caroline : sensible par état et bienveillante par principes, il n'yn pas huit jours encore que son obscurité ne permettait pas de la distinguer parmi les odalisques de haut étage qui peuplent cette capitale. Aujourd'hui , elle est un des rayons de l'astre resplendissant du Congrès : telle que vous la voyez, c'est presque une majesté.
— « Vous paraissez parfaitement la connaître ; expliquez-vous donc plus clairement.
— « Il y a huit jours quel/*, T"*, P""* et moi, sortant des bains de Diane où nous avions diné, nous fûmes demander du punch à Caroline, comme cela nous était arrivé précédemment. Nous oubliâmes bientôt les règles de la sobriété, et il
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s'en suivit quelque bruit dont le voisinage fut incommodé,et quelque dégât que j'omis de payer en sortant. Deux jouit après, j'y retournai pour réparer cette inadvertance et excuser les tètes écervelées de mes jeunes compagnons. Je monte avec ectair dégagé que donne la connaissance des êtres d'une maison ; j'entre et que vois-je dans l'antichambre? Un chambellan en costume de cour, qui, sa clef d'or au pan de son habit, se met en devoir de me barrer le passage du temple :
— « Monsieur, me dit-il , on n'entre pas.
— " Monsieur, la consigne ne peut pas être pour moi, je n'ai qu'un mot à dire et je le dirai vite.
— ■ Permettez que le roi mon maître en dise
un avant vous. Sa M est là, et moi je suis de
service ici.
— « Je comprends, Monsieur. Je venais au sujet de quelques meubles brisés; mais à tout seigneur tout honneur : je dois céder lu place à un meilleur redresseur de torts. » Et je me retirai.
— Ce n'est pas tout : Sa M n'est pas un rude
causeur, et sa conversation fut bientôt terminée. Au moment où elle se dispose à prendre congé de
la belle entant, se présente un agent de police porteur d'un ordre, plié en forme de poulet amoureux, et dont la signification ne pouvait être un instant douteuse: il était du conseiller Sicder directeur de la police viennoise.
— « Mademoiselle, dit-il en s'adressant à Caroline , M. le directeur a reçu les plaintes de vos voisins sur le tapage et le scandale qui avant hier ont eu lieu chez vous: il m'a donné l'ordre de vous mener à son hôtel pour y rendre compte devotre conduite. » ...
Or, il faut savoir que la police de Vienne, fidèlement attachée aux vieux US et coutumes , a conservé certain usage pour les personnes du sexe et de la position de mademoiselle Caroline. Quand elle veut les punir de quelques peccadilles de ce genre, comme elle est toute paternelle, elle les soumet au châtiment qu'un père irrité inflige à son en&nt matin. Tout se passe avec la plus exemplaire décence : une femme est chargée de ce cruel ministère qui s'accomplit dans une pièce reculée de l'hôtel de M. le directeur. Le seul moyen d'obtenir quelque adoucissement à la rigueur de la punition, ne tient qu'au plus ou
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moins de florins que la coupable parvient à glisser adroitement dans la main de son bourreau.
I„-t pauvre Caroline n'ignorait aucun de ces détails. A la vue de l'agent et de son ordre , elle pâlit, elle frissonne do tous ses membres, elle voit déjà la furie vengeresse armée de l'instrument ignominieux du supplice : elle croit en sentir les atteintes impitoyables. Aussi, se précipitant toute en larmes aux pieds de son royal adorateur, avec un accent plus énergique et plus déchirant que celui de Marie Mancini disant à Louis XIV : - Fous êtes roi, et je pars, n
« Sire, vous êtes roi, s'écrie- t-elle avec toute
l'énergie de la peur, protégez -moi , sauvez-moi ! «
L'agent de police, reconnaissant une tête couronnée, reste interdit. En quelques mots l'affaire est expliquée, et le résultat d'une si touchante prière n'est pas long à se faire attendre. D'une Main, le roi relève la belle éplorée, et tendant l'autre vers le messager stupéfeit :
_ « Vous pouvez vous retirer, lui dit-il; madame appartient à ma maison : elle . ne doit compte de sa conduite qu'à moi seul. »
L'imprévu plait aux rois comme aux femmes.
Grâce à cette scène, ce qui ne devait être qu'une fantaisie passagère est devenue une vraie et durable protection. Tout a été bientôt conclu dans ce congrès du plaisir, et sans autre plénipotentiaire que l'amour. Dès-lors les cadeaux de toute espèce sont venus orner la jeune favorite. Sa Majesté, couverte d'un léger domino, a. même été jusqu'à lui donner le bras au bal de la Redoute , ce qui a fait dire au prince de Ligne :
" Voici la Dubarry oisc. Je ne lui sou liai tu
plus qu'un petit témoin des loisirs du Congres, et la fortune aura attaché un clou d'or à sa roue. ■■■
Je me livrai à toute la gaîté que m'inspirait celte scène si plaisamment narrée, et je promis bien au narrateur de la noter comme un des souvenirs les plus curieux du Congrès.
Maïs là ne deraient pas se borner les tribulations et les ebances heureuses de la belle Caroline. Lorsque le roi de *** quitta Vienne pour retourner dans ses états, il chargea le banquier *** de compter douze mille florins par an à son Ariane abandonnée, qui, pendant tout le temps du Con ■ grès, et durant plusieurs années encore, ne fut appelée que la reine de "* Ce souvenir de quelques
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passe-temps royaux reçut peu d'années après une autre direction sans doute , et M. *** prit soin d'aller lui-même annoncer à son intéressante rentière qu'il était un terme aux fermes. À ce coup imprévu: autant qu'il était rude, la belle s'évanouit, et par le plus étonnant hasard, elle tomba en s'évanouissent dans les bras du galant banquier. Et tant fut grande la commisération financière que la pension continua d'être payée exactement, sans que In pensionnaire fut cependant portée désormais sur le budget des dépenses secrètes d'une des cours du Nord.
CHAPITRE VIH
Les salons de Vienne. — La princesse Bagratioc. — La famille Nariskin. — Une lolcrie. — MaliaÉe chez le prince de Ligne. — Ses vers sur Joseph II. — Souvenir du chevalier de Saxe. — ïpsilaati et la délivrance de la Grèce. — Le général Ouwaroiï. — Le synonyme de moi.
Pour les cent mille étrangers accourus dans la capitale Je l'Autriche, le Congrès était moins une assemblée politique qu'une immense réunion de plaisir. Si chaque souverain avait ses ministres et ses ambassadeurs, la société de chaque pays avait aussi ses représentants : aux premiers,
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les discussions d'intérêt et d'affaires; aux seconds, le soin , l'unique soin des réceptions et des fêtes. Parmi les plénipotentiaires de cette diplomatie de salon , on citait pour la France, la comtesse Edmond de Périgord; pour la Prusse, la princesse de La-Tour-ct-Taxis; pour l'Angleterre, lady Emilie Castlcreagh j pour le Dancniarck , la comtesse de Bernstorff.
La haute société allemande se fractionnait en plusieurs cercles: chacun d'eux avait sa nuance et sa physionomie. Dans les réunions des princesses Marie Ester hasy , de Colloredo , de Lichtenstein , de la comtesse Zicby , on admirait l'ur. hanité, la grâce s'alliant aux mille détails de la plus touchante hospitalité. Chez madame de Fuchs, régnait l'abandon de l'intimité. Tout était grave, au contraire, chez la princesse de Furstemberg. Aussi distinguée par son énergie nue par son instruction, cette dame recevait habituellement les princes : parmi eux que de souverains étaient devenus sujets ! La maison de la belle duchesse de Sagan était aussi comptée au nombre des plus recherchées. Par son esprit supérieur, il n'eût dépendu que de cette femme remarqua-
tas
ble d'eiercer une grande influence sur les affaires sérieuses: son jugement était une autorité; mais elle n'eu abusait pas. Les puissances diplomatiques se réunissaient chez M. de Humboldtet chez M. de Metternich qui aurait dû, sans doute, être cité le premier. En effet, quoiqu'il fût le point central des affaires, ce ministre trouvait encore la possibilité d'accueillir les étrangers avec la politesse la plus infatigable.
Le salon russe par excellence était celui de la princesse Bagration. Cette dame, épousedu feldtinaréchal de ce nom, faisaiten quelque sorte les honneurs de Vienne à ses compatriotes. C'était un des astres les plus brillants dans cette foule de constellations que le Congrès avait réunies. Par le charme et la distinction de ses manières, elle semblait avoir été chargée de transporter là les formes polies et cette aisance aristocratique qui faisaient alors des salons de Pétersbourg les premiers de l'Europe. Sous ce rapport, jamais ministre plénipotentiaire ne sut mieux tirer parti de ses instructions.
I,a princesse Bagration, que, depuis cette époque, Paris a pu admirer, était alors dans tout
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l'éclat de sa beauté. Qu'on se figure tin jeune visage, blanc comme l'albâtre, légèrement coloré de rose, des traits mignons, une physionomie douce, expressive et pleine de sensibilité, un regard auquel sa vue basse donnait quelque chose de timide et d'incertain , une taille moyenne mais parfaitement prise, dans toute sa personne une mollesse orientale unie à la grâce audalouse : telle était, sans aucune flatterie, la ravissante hôtesse chargée, pour cette soirée, d'amuser les loisirs de ces personnages illustres aussi ennuyés par fois que tinamusable amant de madame de Maintenon.
Quand nous arrivâmes, le prince Koslowski et moi, l'empereur Alexandre, les rois de Prusse et de Bavière, plusieurs autres princes et souverains, un nombre considérable d'étrangers de distinction étaient déjà réunis. On voyait là toute l'aristocratie, toutes les illustrations russes, MM. de Ncssclrodc, Pozzo di Borgo, le comte Rnzu m ovjski, ambassadeur de Russie près la cour autrichienne, le prince Volkonski, etc. Dans cetle foule où je n'apercevais guère que des visages de connaissance, il me semblait être reporté
à l'année mil huit cent dix, et dans un des salons dePétersbourg.
Au milieu de ces notabilités, brillaient, par l'éclat de la naissance, par une haute position et par les charmes de l'esprit, les divers membres delà famille Nariskin.
Les Nariskin tiennent de près à ta maison impériale russe: la mère de Pierre-le-Grand était une Nariskin. Aussi, se croient-ils d'une trop noble souche pour attacher aucun titre à leur nom. En effet, celui de prince est si commun en Russie, qu'iljy esta peine une distinction. L'alné desdeux frères, le grand chambellan,passaitpour un des hommes les plus spirituels de la cour de l'empereur Alexandre. Sa conversation était aussi variée qu'amusante, et le recueil de ses bons mots ferait un gros volume. Ils n'étaient ni aussi fins ni aussi brillants que ceux du prince de Ligne, encore moins que ceux de M. de Talleyrand; mais quand, par hasard, au Congrès, ces trois hommes étaient réunis, c'était un véritable feu d'artifice d'esprit.
Sa fille, la princesse Hélène, alliait à une remarquable beauté un esprit naturel, brillant, et
les charmes d'une âme tendre et élevée. Elle avait épousé le fils du fameux général SouwarofF. Far un rapprochement bizarre, son mari se noya dans le Rïminic , petite rivière de Valachie dont son père portait le nom. Malgré les représentations de son postillon , il s'était obstiné à vouloir la passer en voiture, au moment où , grossie par les orages, elle était devenue un véritable torrent: les eaux l'entraînèrent sans qu'il fût possible de le secourir. Lors de la mort de Paul I*', la princesse habitait au palais, avec son père, un appartement au-dessous de celui de l'empereur; réveillée par le tumulte, suite inévitable d'une conspiration, sa nourrice l'emporta précipitamment, et dans son effroi, la cacha au fond d'une guérite isolée, où elle ne fut retrouvée que le lendemain.
Le grand chambellan avait eu la faveur de Paul Itr: il avait conserve celle de son fils Alexandre. Son faste était au-dessus de toute description, sa maison toujours ouverte, toujours animée, toujours bruyante: on aurait pu la nommer un caravanscraii de princes. La verdure, les fleurs, le chant des oiseaux, semblaient, même
nu cœur tle l'hiver, y transporter le printemps de l'Italie. Sa générosité était sans bornes, et aurait pu passer pour de la prodigalité; souvent elle le reduisaità des extrémités bien cruelles. En voici un exemple : 11 avait reçu de l'empereur Alexandre la plaque de l'ordre de Saint-André en diamants : pressé par un besoin d'argent, il l'avait mise en gage. Arrive la fete de l'impératrice, où il doit figurer en grand uniforme ; il ne peut se dispenser d'y porter sur sa poitrine l'étoile brillante dont l'a décoré son souverain. Comment faire pour se la procurer? II lui est impossible de retirer le gage, et l'empereur est le seul qui en ait une absolument pareille. Dans cette extrémité, il s'adresse au valet de chambre du czar, et emploie promesses, prières , fait tant, en un mot, qu'il le détermine à lui prêter la décoration de son maître. Le valet de chambre y consent; mais épouvanté des suites possibles de cet emprunt, il en avertit l'empereur.
Alexandre, pour unique punition , prit plaisir toute la soirée à mettre son chambellan favori à la torture, Rapprochant de lui et braquant impitoyablement son lorgnon sur l'ordre emprunté.
Sa lisfaitde cette indulgente et muette vengeance, il nelui en dit jamais un mot,
M. de Nariskinavait accompagné l'impératrice Elisabeth dans son voyage de Pétersbourg à Vienne. Quand Alexandre le chargea de cette mission , il lui fit remettre cinquante mille roubles en papier, et en même temps l'itinéraire qu'il devait suivre. Quelques jours après, l'empereur s'approcha de lui.
— « Vous avez reçu, mon cousin, lui dit-il, le paquet que je vous ai envoyé ?
— »Oui, sire; j'ai reçu et lu le premier volume de l'itinéraire.
— <• Ah ! déjà. Et vous attendez le second ?
— ■ C'est-à-dire une seconde édition, s'il plaît à Votre Majesté.
— * J'entends: une seconde édition revue et augmentée, dit le czar, en riant beaucoup. >
La seconde édition ne se fit pas attendre.
Son frère , le grand veneur, était le mari de cette belle Marie Antonia, née princesse Geervrcritnska, l'une des femmes les plus ravissantes de l'Europe, et qui sut fixer si longtemps le cœur du bel nutocrale. Sans être aussi brillant que son
alaé, il ne manquait pas d'esprit. Il en donnait une preuve dans la philosophie avec laquelle il supportait ses infortunes conjugales. Souvent même, dans ses réponses à l'empereur, il s'en expliquait avec une sorte de galté naïve et plaisante. Ce n'était pas la lâche complaisance d'un homme qui tire vanité de son affront, mais la résignation opposée à un mal qu'on ne peut empêcher.
Alexandre lui demandait des nouvelles de ses enfants :
u Des miens, sire, ou de ceux de la couronne?"
Une autre fois il était encore question de sa famille et de ses deux filles. L'empereur en passant s'en informait avec bonté.
«Mais, Votre Majesté, répondit le grand veneur, ma seconde est la votre. »
Alexandre s'éloigna en souriant.
On pense bien que la verve satyrique du grand chambellan qui n'épargnait personne, n'épargnait pas non plus son frère: le grand veneur prenait grand soin de sa chevelure , toujours frisée et bouclée avec un art tout particulier. On le faisait remarquer au grand chambellan.
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« Ce n'est pas étonnant, dit-il, mon frère est coiffé de main de maître, n
Dans cette longue liaison, et quelque empire que la belle Nariskin eût conservé sur le cœur de son illustre amant, jamais Alexandre ne sacrifia les convenances. Au milieu des fêtes perpétuelles du Congrès, dans cette vie presque toujours dépouillée des liens de l'étiquette, l'impératrice Elisabeth se fut à chaque pas rencontrée avec sa rivale ; son cœur en eût été vivement froissé. Madame Nariskin ne parut pas au Congrès.
Auprès de l'empereur de Russie était assise la princesse de la Tour-et-Taxis, née de Mecklembourg Stvelitz , belle-sœur du roi de Prusse. Ce prince avait conservé le plus tendre souvenir de l'épouse qu'il avait perdue, et reportait toute la tendresse de ce sentiment sur sa sœur, qui jouissait auprès de lui du plus grand crédit : jamais elle ne lui demandait une faveur sans l'obtenir. Douce d'un esprit supérieur et d'une beauté qui était devenue proverbiale, sans égaler cependant celle de la reine sa sœur, clic avait, dans toute sa personne, un charme et une majesté qui lui gagnaient instantanément l'admiration et les hom-
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mages. A Vienne, ou se trouvaient tant de personnes distinguées, elle était une de celles qui brillaient le plus par la réunion de toutes ces qualités.
Je me trouvais placé près duprinceKoslowski et du baron Ompteda, et j'étais bien certain que, dans un cercle si nombreux , ils trouveraient tous deux ample matière à leurs piquantes observations.
u Voyez, me dit le baron , derrière le fauteuil de l'empereur Alexandre , son frère le grand-duc Constantin, la troisième personne de l'empire et probablement l'héritier présomptif du trône ; quelle attitude servile il prend auprès du czar ! quelle affectation il met à se proclamer son premier sujet! En vérité , on le croirait enthousiaste de soumission, comme un autre pourrait l'être de liberté. Non, je ne puis comprendre qu'on savoure ainsi avec délices la volupté de l'obéissance.
« Remarquez, non loin du grand-duc, le jeune prince de Rcuss, vingt-neuvième du nom: chez lui c'est un autre travers. 11 s'est avisé de donner dans les rêveries de je ne sais quelle école
germanique, et il y a puisé nue sensiblerie affectée qui gâte en lui les qualités les plus réelles et les dons les plus beurcux de In nature. La sentimentalité vague , dont il fait ouvertement profession, lui inspire les idées lus plus bizarres. Il écrivait, il y a quelques jours, à une daine qui n'est pas loin de nous: " L'espoir sans cesse renaissant et détruit, ne me retient au monde que pour languir suspendu , comme le tombeau de
Mahomet, entre le ciel et la terre
Décidez : ou votre amour ou ma
mort.» On ne lui a pas donné l'un, et il s'est bien gardé de se donner l'autre. Et voilà comme, de gaité de cœur, on s'affuble d'un ridicule que le monde vous pardonne souvent moins qu'un défaut réel. Son oncle Henri XV ou XVI, maintenant commandant civil et militaire de Vienne, est d'un esprit un peu plus positif. Le grand Frédéric lui demandait un jour si les princes de sa maison numérotaient comme les fiacres.
— « Non, sire, reprit Ileuss, mais comme les rois.
» Frédéric dut être confus de la répartie. Elle lui plut néanmoins, comme tout ce qui était spi-
rituel et imprévu, et, à dater de ce moment, le prince Henri fut toujours en faveur auprès de lui.
Connaissez-vous, me dit Koslowski, ce charmant cavalier qui vient de passer devant nous? c'est le jeune comte de ***. Jusqu'à présent il n'a été connu que par ses succès auprès des dames : il aspire aujourd'hui à une autre gloire: il veut être ambassadeur. Croyez-vous qu'il ait voyagé, qu'il connaisse le monde , qu'il ait étudié les relations et les intérêts des peuples? Non: mais il a la tournure la plus distinguée, une de ces figures qui tournent la tête aux femmes. La princesse de "** , que vous connaissez bonne et sensible, s'intéresse vivement à ce solliciteur diplomate : avant huit jours il sera ambassadeur. I* Congrès fera bien d'autres miracles.
• Avez- vous entendu parler, poursuivit-il, d'une scène qui vient de mettre en émoi les salons politiques? Le baron de St**, que vous voyez auprès deM. de IJardemberg, en a été le principal acteur. Naturellement violent et emporté, cet homme d'état n'a jamais pu adoucir la fougue de son caractère malgré le contact du monde diplo-
manque dans lequel il vit. Déjà beaucoup de ses collègues avaient CU à s'en plaindre: il y a huit jours, le chargé d'affaires d'un petit prince allemand , plénipotentiaire inaperçu au Congrès , mais fort important peut-être dans son pays , se fait annoncer chez te baron. Précisément celui-ci, très occupé en ce moment, voulait être seul. I.e visiteur s'introduit modestement, et se dispose à prendre la parole avec cette déférence qu'il doit témoigner au représentant d'une grande puissance. \m baron lève les yeux, et, sans demander au nouveau venu ni son nom , ni le motif de sa visite, il se précipite violemment sur lui, le prend au collet, et le jette à la porte. Tout cela s'est fait avec la rapidité de l'éclair. Cependant des explications ont été demandées: l'irascible diplomate a dû témoigner son repentir de l'inconvenante action qu'il s'était permise: mais l'impression n'en est pas encore effacée. Convcnex-cn, voilà un triste échantillon de la patience et du calme que les régulateurs de nos destinées apportent dans leurs relations. »
Koslowski me fit remarquer ensuite, non loin de l'impératrice Eli/abeth, la comtesse île Tolstoy,
femme du grand -maréchal , née princesse Baratinsky : sa mère était de la famille de Holstciu lïcck, et cousine germaine de Catherine D.
<• Vous savez, me dit-il, que le grand-maréchal est en pleine disgrâce.
— « Oui, prince: mais j'en ignore la cause.
— « La voici. Le comte de Tolstoy, fort de l'indulgence de l'empereur, se permettait de prendre avec lui un ton de remontrances que. bien peu de souverains auraient tolère : il le contrariait sur tout. Alexandre riait souvent de ses observations chagrines ; quelquefois aussi il s'en fâchait et s'eu vengeait plaisamment, à sa manière. Lorsque tous deux voyageaient en traîneau découvert, et que les taquineries du grandmaréchal avaient luis à bout la patience du car, celui-ci, sans répondre, d'un coup d'épaule faisait tomber Tolstoy sur la neige , et le laissait , pendant quelques minutes, courir après le léger équipage. Quand il juneait la punition suffisante, on s'arrêtait. Le maréchal, tout en grommelant, se replaçait près de son maître, et tout était oublié.
» Persuadé que cette bonté ne se lasserai! ja-
tuais, Tolstoy a voulu s'opposer à ce que Alexandre parût au Congrès. A l'entendre, l'empereur n'y remplirait pas un rôle digne de lui. Fatiguée depuis longtemps, Sa Majesté a pris cette fois la chose plus.au sérieux, et s'est séparée de son grand-maréchal. Celui-ci est, dit-on, inconsolable de sa digrâce. Fiez-vous donc à l'amitié des rois! »
Effectivement, quelque temps après, le comte de Tolstoy, incapable de survivre à la perte de sa faveur, mourut de chagrin à Dresde où il s'était retiré.
Tout-à-coup , il se ht un grand silence. Une jeune actrice française , mademoiselle L**, élève de Talma, récemment arrivée de Paris, et que protégeait laprincessc Bagration, allait s*e faire entendre. Quoique la versification tragique française ait surtout besoin de l'illusion de la scène et des prestiges du costume, ce genre de distraction n'avait pas encore été prodigué comme aujourd'hui : on s'empressa autour de la belle tragédienne.
Mademoiselle L** récita, avec beaucoup danie, quelques tirades de Zaïre, et ht particulière-
ment honneur à son maître dans la belle scène du Songé dÂihalie. Aussi , ne lui épargna-t-on pas les éloges, et je ne crois pas que jamais débutante ait eu un tel parterre pour juge (i).
On se réunit ensuite autour d'une table chargée d'objets riches et élégants. On allait tirer une loterie, espèce de galanterie renouvelée de la cour de Louis XIV, qu'avait inspirée à ce monarque son amour pour madame de La Vallière, et dont les daines trouvaient la mode fort ingénieuse. Chaque souverain fournissait à ces loteries un ou plusieurs présents qui , échus en lots à quelques heureux cavaliers, leur offraient un moyen d'en faire hommage à la dame de leurs pensées. Ce genre d'amusement se renouvela très souvent pendant la durée du Congrès : les plus remarquables loteries furent celles qui curent lieu che* la princesse Marie Esterhazy et chez. madame Bruce, née Mouskhin Pouskhin. Elles
(1) Il semble que tout ce qui était présent à cette scène magique du Congres dût se ressentir de l'influence de U destinée. Mademoiselle L" a,; depuis, fait une grande forluue, et sa sœur a épouse le comte de Pries, cher de la riclie et célèbre maison de banqnc de ce nom a Vienne.
ne se bornèrent même pas aux salons, et furent quelques semaines plus tard la cause principale d'une aventure qui occupa vivement les esprits.
Quelques-uns des lots étaient magnifiques : le grand-duc Constantin gagna deux vases de porcelaine que le roi de Prusse avait fait venir de sa manufacture de Berlin. Il les offrit à la belle hôtesse. Le roi de Bavière eut une boîte en mosaïque, qu'il pria la princesse Marie Esterhazy d'accepter, et le comte Capo d'Istria, un coffre en points d'acier, qu'il donna à la princesse Volkonski.
Deux petits flambeaux en bronze échurent a l'empereur Alexandre : ii en fit cadeau à mademoiselle L*",dont il s'occupait alors, dit-on :
« Les amours de sa majesté, murmurait-on autour de moi, ne feront pas une grande brèche au trésor impérial. H vient d'offrir à mademoiselle L" un présent de quelques louis. C'est vraiment une prodigalité éblouissante; car souvent, au lieu de donner, c'est lui qui reçoit. Tout le linge qu'il porte a été confectionné par lus belles mains de madame Nariskin : il en accepte la rài;nn, rien de plus simple; mais il oublie
toujours de lui rembourser le prix de l'étoffe. La charmante favorite le dit à qui veut l'entendre. Ici l'on parle souvent de Louis XIV : on cite à tout propos les moindres particularités de ses fûtes, Nos souverains devraient bien l'imiter. Et, si bien ciselés que soient ces (lambeaux, mademoiselle L" ne peut trouver qu'ils vaillent les bracelets de diamants gagnés par le grand roi à la loterie de Madame, et si délicatement offerts à la belle La Vallière. «
« Tout ceci est certainement de bon goût, me dit le prince Koslowski ; mais que sont ces fôtcs à côté de celles que Potcmkin, après la prise d'Oczakoff, donna à l'impératrice Catherine au palais de la Tauride, et dont les tableaux fantastiques sont encore présents au souvenir de nos mères? Iià aussi était une sorte de loterie : au tirage présidait non le hasard, mais l'adresse. Dans la salle du bal s'élevaient une longue suite de colonnes de marbre, ornées de guirlandes de bijoux : la danse était conduite de façon que chaque cavalier, passant près de ces colonnes, en détachait, sans s'arrêter, quelque ornement précieux qu'il offrait à sa danseuse. Vous pense/ bien que eette
galanterie plut beaucoup aux dames, et que [ impératrice se chargea d'acquitter la dette de leur reconnaissance en comblant son favori de nouvelles richesses. Voilà des amusements dignes des souverains. Nous devenons bien mesquins, en vérité ! *
On tira ensuite une foule d'autres lots de moindre valeur, qui établit un doux commerce d'éebange. Il y avait tant de monde dans le salon, que je n'aperçus Ypsilanti que lorsqu'il s'avança pour recevoir une palatine de martre , qu'il offrit à la princesse Souwaroff. Profitant d'un instant où la foule était moins compacte, je m'approchai d'eux, et je témoignai à cette belle princesse Hélène tout le plaisir que j'éprouvais à la revoir.
« Nous avons, sans doute, beaucoup à causer, me dit-elle; venez demain, avec Ypsilanti, déjeuner chez moi à midi : nous serons un peu plus seuls, et moins observés qu'ici. Nous parlerons de Pctersbourg, du Congrès, de vos voyages. »
.l'acceptai avec joie , bien certain de retrouver auprès d'elle le souvenir de mon séjour en Russie, qui a fait de ces années les plus remarquables de ma vie.
Quand les souverains se furent retires, on fit de la musique, on dansa, puis vint un élégant souper avec sa galté franche et ses causeries intimes. Ce fut, en un mot, une de ces successions d'heures qui semblaient toutes , à Vienne, filées d'or et de soie par la main des plaisirs.
Le lendemain , avant de me rendre chez la princesse, je passai un moment chez le prince de Ligne pour lui faire ma visite accoutumée. C'était un devoir pour moi de le voir tous les jours : je ne pouvais me lasser d'entendre cette conversation, qui, mieux qu'aucune autre, rappelait le ton parfaitde la hautesociété, ces récits faits avec tant de grâces, ces observations si pétillantes d'esprit et si pleines de bon sens. Ce devoir était devenu pour moi un besoin, comme si un secret pressentiment m'eût averti que cet ami, encore si plein de vie et de force, allait prochainement être enlevé à mon affection et à l'admiration de l'Europe.
Je le trouvai, connue à son ordinaire, écrivant dans son lit, ayant un pupitre devant lui, et entouré d'un rempart de livres.— « Je vous annonce, lui dis-je, l'arrivée du prince Schercbatoff : il a quitte Moscou pour se rendre au Confjrés. »
— u J'en suis fâché, me répondit le prince; Scbcrebatoff est ud homme dont j'estime la valeur et le caractère; mais sa vue me rappelle la jierte d'un ami que je pleure encore. 11 m'est véritablement antipathique, r.
— « Vous voulez, sans doute, parler du chevalier de Saxe, mon prince? »
— u Hélas, oui !
.. C'est dans mes bras qu'il est mort. A tous titres il était fait pour inspirer l'amitié. Par ses traits, ressemblant aux rois, aux princes illustres de sa race, il tenait du maréchal de Saxe par sa valeur et son sang-froid. Son caractère était franc et loyal : et le petit nombre de ses amis (car il craignait de profaner ce nom), pouvaient passer pour des admirateurs. Dans cette inévitable et malheureuse affaire, atteint d'une halle qui le perça de part en part, il porta la main à son cœur cil disant : - Je suis mort ! » ajusta froidement son adversaire, le manqua de très près, et tomba
expirant
. . . . Ah ! ce tableau est toujours là, et je sens que la vue de Scbcrebatoff en renouvellera l'amertume. Il est rependant une idée à laquelle il
finit s'habituer : à mesure qu'on avance dans la vie, les rangs s'éelaircissent, et les tombes se pressent, n
Pour distraire le prince de ces lugubres pensées, je le ramenai par la poésie à des images plus riantes. Il venait d'achever une pièce de vers sur la statue équestre de Joseph II, qui décore la place de ce nom, et dont Vienne doit l'exécution au génie du sculpteur Zatiner. I) me lut avec feu cette œuvre inspirée à sa verve octogénaire par son admiration pour ce monarque bienfaisant et philosophe ; puis il me permit d'en prendre cepie (i). Je lui demandai s'il comptait la publier un jour.
— «Non, non, mon entant, me dit-il, en me prenant la main : vous ne savez pas quel est le rôle d'un auteur? C'est un pauvre diable qui tait face à une armée entière. Il ne peut pas se défendre; il ne voit pas même ceux qui l'attaquent, et souvent it succombe sous les coups d'un sot. Madame de Staël a dit que rien n'était plus facile
(1) Voir à l'Appendice celte pièce inédite d'un poète <lc quatre-vingts ans.
et plus difficile que de faire des vers français : elle voulait dire que rien n'était plus difficile que d'en faire de bons. Gomme je n'ai pas la prétention d'approcher de la perfection en ce genre, je n'écris plus que pour mes amis et pour moi.
— «La postérité, mon prince, vous lira pour se dédommager de n'avoir pu vous entendre. Mois rappelez-vous que madame de Staël a dit aussi : « Quelle douce illusion pour un écrivain que de se dire : je ne mourrai pas tout entier, et dans mille ans encore une de mes pensées généreuses ira faire palpiter un cœur généreux!... «
— « Oui, j'aime cette pensée : madame de Staël y revenait souvent. Elle peut être le mobile des plus belles inspirations. »
Comme il élait près de midi, je pris congé de lui, emportant soigneusement mon petit trésor littéraire, qui m'est bien plus précieux encore comme un des souvenirs de cet illustre vieillard.
* A bientôt, me dit-ïl, et venez de bonne heure. Je vous mènerai dîner à ma gloriette du Ralcmberg : nous y aurons un peu plus de loisir et de solitude pour causer ; car toujours du plaisir, ce n'est plus du plaisir. >
lavais promis à Ypsilanti de le prendre pour aller ensemble chez la princesse Sonwaroff. Je me rendis chez lui en toute bâte. Ypsilanti, a cette époque, était positivement assiégé par ces faciles amours si bien faits pour enivrer une jeune tète. Sa figure noble et martiale, sa taille haute et bien prise n'étaient nullement déparées par la perte de son bras. Les billets doux lui arrivaient en masse; mais jamais ces succès ne lui inspirèrent la moindre fatuité.
— « Voyez, me dit-il, en me montrant un paquet de lettres; en voilà six depuis hier, et en différentes langues, en Italien, en Français, jusqu'en Grec. J'en ai, ma foi, pour toutes les églises de Vienne.
Presque tous ces billets lui assignaient des rendez-vous dans les différentes paroisses : l'Autriche a conservé cette coutume de l'Italie, ou l'on sait que l'amour se cache sous le voile de la dévotion.
— « Venez, mon ami, poursuivit-il; mon cœur est ailleurs : nous allons parler de la Grèce. «
Le déjeuner chez la princesse Hélène fut charmant. Parmi les femmes de la haute société russe, personne mieux quelle ne réunit les a van-
tages d'une haute intelligence aux charmes d'une âme tendre et sensible. Elle sema notre entrelien de ces mots heureux, si doux quand ils viennent du cœur. Puis vinrent des détails remplis d'intérêt sur Pétersbourg, depuis que je l'avais quitté, et toutes les circonstances relatives à nos amis communs. D'abord l'amour sans espoir, mais toujours constant, de son frère Léon pour sa tante, la belle Maria-Antonia Naiiskio; le second mariage de Vielhorsky avec mademoiselle fiiren, et les bons mots du prince Gallitzin, et la sévérité du grand-duc Constantin, et les saillies du grand chambellan Narîskin, son père. Le récit d'un fait succédait à un autre. Nous étions au bord du la Néva.
Ypsilanti nous écoulait en silence. Cependant le feu de ses regards, l'expression de sa physionomie, tout en lui décélait cette exaltation, dont il portait le germe dans son âme dès sa plus tendre jeunesse. Devenu , depuis peu de temps, par la mort de son père, possesseur d'une immense fortune , brillant d'une gloire militaire acquise au prix de son sang, environné des séductions du plaisir et de l'amour, toutes ses pensées, tous
les rives de son avenir élaienl pour eelle Grèce M pairie, dom il déplorai! l'asservissement en appelant pour elle, de» vengeur,. Les événement, mémorables dont il venait d'être le témoin n'avient pu qu'augmenter son ardeur et sa fougue. Je m'aperçus qu'il n'était pas médiocrement encouragé dans ce. illusion, de liberté par la prinee»e Hélène, qui, „œ ,onte ,„ haaKmliu russe, caressai. „„ espoir légué dep„is un siècle de génération en génération, comme un héritage pieux etphilanthropique.
- " Oui, dit-il avec feu, la grand, guerre europeenne est terminée; le ,„„„„, est arrivé pour la Grèce. .Sa noble cause ,, devenir celle de I Europe entière. C'est de Vienne que doit par,;,, le signal de son indépendance.
—Eh bienl pourquoi ne p., agir, dit la princesse? Qu'il serait beau d'être à vi„g,.,r„is ,„, |c régénérateur d'un peuple opprimé! Notre siècle est celui de la jeunesse. Elle devance tout Happefcvous le. pleur, d'Ale,a„dre au ,„„„,.,„ d'Achille. »
- ■ U Congrès m peut être sourd a la voix de 1. religion et de l'humanité. Déjà la Grèce
compte tic nombreux vengeurs dans le Péloponèsc, les deux principautés, les lies de l'Archipel, et ailleurs aussi. Il suffira d'une dernière goutte pour taire déborder la mesure. *
I .es noms sonores d'Athènes, de Sparte, de Périclès, de Léonidas, venaient naturellement se mêler à nos discours, et l'exaltation commençait aussi à me gagner. Quant ù Ypsilanti, on pouvait lire dans sa parole enthousiaste le présage de la réhabilitation de sa patrie. La Grèce allait être secourue, quand le général Ouwaroff entra sans se faire annoncer. Soudain la conversation prit un tour plus modéré. Bien que rempli d'excellentes qualités, l'aide-de-camp général n'était cite ni pour son élocution, ni pour sou érudition profonde.
Le lieutenant-général Ouwaroff, premier aidede-canip de l'empereur Alexandre, en était aussi le favori. Sachant combien la vérité a de peine à parvenir aux oreilles des souverains, il s'était chargé de la tâche difficile de la faire entendre à son souverain.
» 11 faut que vous 1 écoutiez, disait-il un jour à Alexandre, et j'aurai le courage de vous la dire
an
tout entière. Ne vous attache/, pas à la forme, mais au fbud. Je parlerai comme je croirai devoir le faire, c'est à vous d'en faire votre profit, n
C'est à lui que l'empereur Napoléon demandait, après la bataille d'Austerlitz, quel était le gênerai qui commandait la cavalerie russe.
« Je, sire, » dit-il.
On peut croire que ce synonyme de moi ne mit pas médiocrement en gaité les joueurs heureux d'une si belle partie.
Sa présence nous fit changer de teste : à notre dithyrambe sur la liberté grecque, succéda un cours complet d'équipement pour la cavalerie. Le bon général, croyant nous intéresser au plus haut point, entra dans les détails les plus minutieux ; cette science était alors un grand moyeu de réussir auprès du czar. Il traita d'abord de la coiffure; puis il arriva aux comparaisons lucides des revers et des collets des différents corps , de là, à la pose des boutons, à la forme des bottes, ce successivement à toutes les parties de l'ajustement de l'homme. Il allait s'occuper du cheval, quand heureusement on vint dire à la princesse que sa calèche était prête. Alors nous rompîmes cet en-
sis
tic tien de caserne , pour la laisser se rendre nu P ru ter, où , selon la coutume d'Italie, une femme élégante devait se montrer tous les jours, sous peine d'être rayée du livre d'or de la bonne compagnie
CHAPITRE IX
Le château ia Laxembourg. — Une chasse au héron. — L'impératrice d'Autriche. — Une chasse royale. — Ffilc au château du Ritterburg. — Souvenir de Christine de Snede. — Constance et Théodore, çn un mari aveugle.
11 fallait sans relâche amuser ces rois en vacances, ainsi que les appelait le prince de Ligne, et leur éviter, à tout prix, les atteintes de l'ennui. Le comité nommé par l'empereur, et composé des personnages les plus éminents de la cou r autrichienne, se tourmentait pour que chaque jour amenât une nouvelle distraction. On s'occu-
SU
pait activement des apprêts du grand tournois impérial qui devait faire époque parmi les plus brillantes solem ni lés du Congres ; on étudiait sans relâche la coupe, le dessin et les couleurs des habits; les coursiers étaient chaque jour dressés aux évolutions; les cavaliers s'exerçaient aux passes, aux tours d'adresse qui devaient rappeler les temps anciens de la chevalerie^ les dames essayaient les éclatantes parures dont l'exactitude historique devait captiver les suffrages eu charmant les regards. Mais, en attendant que ces brillants préparatifs fussent terminés, on avait organisé une grande chasse dans le parc et dans le bois de la résidence impériale de Laxembourg : de nombreuses invitations avaient été distribuées.
Laxembourg est situé à Jeux lieues environ de Schœnbruun ; le parc est dessiné dans le genre anglais. Ce sont des massifs d'arbres capricieusement disposés; plus loin, de vastes pelouses terminées par de sombres forêts; ici, d'ingénieux mouvements de terrain; là, des masses de rocher; partout,les points de vue, les acecidents de site les plus variés. En un mot, l'art y a réuni, dans un espace resserre, les différentes beautés de la na-
turc. Mais ce qui en fait le principal ornement, c'est un étang magnifique, ou plutôt un lac, dont la vue rappelle les paysages de la Suisse. Sur ses eaux limpides flottait, à cette époque, une escadrille de parade, composée d'une frégate en miniature, avec ses canons et ses agrès, et de plusieurs autres petits bâtiments, dont les pavillons éclatants répandaient sur cette Vaste nappe l'animation et la vie.
Schœnbrunn étant l'objet de 1 affection particulière de l'illustre Marie-Théreze , Laxembourg avait été moins favorisé que son voisin sous le rapport de l'habitation. L'empereur François a réparé cet injuste oubli. Sur une éminence, à peu de distance du lac, il a lait élever le Bitterburg, ou Château du Chevalier, qui est devenu une des principales curiosités de l'Autriche. Cette construction est une imitation exacte de ces châteaux forts ou sombres manoirs de la féodalité au moyen-âge. Les murs épais, flanqués de tours et surmontés de créneaux, sont entoures d'un large fossé plein d'eau. La cour intérieure offre alors un champ clos avec sa lice, ses pavillons, ses barrières, le tout disposé pour les combats des
chevaliers. A l'intérieur, règne le même style : les premières pièces sont remplies d'armes antiques, de cottes de maille, de cuirasses; des faisceaux de lances, des trophées sont appuyés contre les piliers gothiques : aux sombres voûtes en ogive sont suspendues des bannières , des turbans , de riches ajustements orientaux , dépouilles des infidèles, monuments de ces victoires qui ont sauvé la chrétienté.
Plus loin , on conserve précieusement des armes, des vêtements, reliques vénérables des héros qui jadis ont illustré l'empire d'Allemagne , do Rodolphe de Hapsbourg , de Maxim i lieu 1", de Charles-Quint.
Là, une pièce est tapissée avec les manteaux de velours des premiers chevaliers de la Toison d'or. Dans une salle circulaire sont rangées les statues en marbre blanc des empereurs de la maison d'Autriche. Puis, viennent de vastes appartements de réception , dont plusieurs sont admirables par leurs décors. Ici , ce n'est plus l'imitation du style gothique; ce sont les merveilles de l'art lui-même à cette époque, et que le temps a épargnées; c'est-à-dire les sculptures les plus délicates,
tes panneaux les plus artislement travailles, dis plafonds tout entiers. Toutes ces richesses ont été recueillies dans les couvents qui venaient d'être supprimés au moment de la construction du Rittcrburg. Rien de ce qui pouvait compléter l 'illusion n'a été oublié: un escalier tortueux vous mène dans un cachot, chambre de torture avec ses portes massives, ses fers, ses chaînes, et jusqu'aux instruments du supplice. Dans le fond, on aperçoit un malheureux prisonnier vêtu encore du costume de templier, et courbé sous le poids de ses entraves. Mu par un mécanisme intérieur, il se soulève avec effort et parait vouloir tendre ses bras au spectateur. A cette vue on est saisi d'un frisson involontaire, tant l'imitation est parfaite.
Au dernier étage de cette tour est une vaste pièce appelée la salle du Jugement. D'étroites fenêtres en ogive n'y laissent pénétrer qu'un jour sombre. Douze sièges en pierre sont places circulai rement autour des murs. Au centre, est une table ronde, dont le milieu évîdé n'offre que l'espace nécessaire pour passer la tète d'un homme. Quand arrivait le jour du jugement,
l'accuse élait placé sur une chaise: au moyeu d'une machine à poulies, il élait rapidement enlevé jusqu'au sommet de la tour, et tout-à-coup sa tête seule apparaissait au milieu de la table. Avant l'interrogatoire, on lui intimait de dire toute la vérité : il répondait, certain qu'au moindre signe de ses juges, la corde qui le suspendait pouvait être rompue , et le précipiter d'une hauteur de deux cents pieds sur les dalles de sou cachot. Mien ne peut donner une plus saisissante idée de ces terribles justices féodales au moyenâge.
I,e comité des fêtes avait eu l'idée, disait-on, de donner la représentation de l'une de ces scènes cl' ascension judiciaire : les rôles même avaient été distribués. Mais l'impératrice d'Autriche avait pensé avec raison que ces images d'angoisse et de torture assombriraient par trop la charmante fêle qu'elle préparait à ses hôtes.
La chapelle du ftilterburg n'est pas une de ses moindres curiosités. C'est la même que saint Léopoldfit construire au xii" siècle à KIosterNewbourg. Ou en a transporté tous les matériaux pièce par pièce. Ce monument s'encadre parfaite-
ment dans tous ces souvenirs du temps passé.
Parmi les objets d'art, qui dans l'intérieur du château attirent l'attention, on remarque plusieurs tableaux du Canaletto, entre autres des vues de Schœnbruon, la place du Graben, l'église des Capucins, etc.
L'impératrice Marie-Thérèse venait quelquefois à Luxembourg se délasser des fatigues du gouvernement, et se donner le plaisir de la chasse au faucon. Le Ritterburg n'existait pas alors.
Lorsque , dans l'embarras de trouver des divertissements nouveaux, le comité des fêles conçut le projet de réunir dans une partie à Luxembourg tous les hôtes illustres du Congres, l'idée d'une chasse au faucon se présenta naturellement. Dans le voisinage de ce château gothique , rien ue pouvait mieux s'barmonicr avec le style de sa construction qu'un amusement emprunte précisément aux souvenirs et aux mœurs des siècles féodaux.
Le rendez-vous était donné sur les bords du lue, non loin d'un endroit marécageux servant de retraite à de nombreuses bandes d'oiseaux aquatiques. j\u premier rang des chasseurs on
ISO
distingue la belle impératrice d'Autriche, passioanée pour la chasse, et renommée pour son adresse merveilleuse ; la [gracieuse Elizabeth , impératrice de Russie, la reine Caroline de Bavière, sa soeur, puis une foule de dames, dont plusieurs dans l'élégant costume du xvic siècle. I,es souverains à cheval sont guidés par l'empereur François dont la noble hospitalité est infatigable : au milieu d'eux , dans une calèche basse, est étendu l'énorme roi de Wurtemberg, célèbre autrefois par ses chasses magnifiques, et curieux d'assister à ce tranquille plaisir qui ne lui rappellera pas les fatigues et les périls auxquels il fut habitué.
Les piqueurs, revêtus de leur bel uniforme, s'avancent, tenant les chiens accouplés : viennent ensuite les fauconniers portant sur le poing les oiseaux, dont les yeux sont couverts d'un capuchon en cuir fortement attaché. Derrière eux, se presse la foule impatiente dos spectateurs.
Arrivés près d'un endroit où les joncs et les roseaux dérobent la vue du lac, on fait halte: les chiens sont découplés et lancés dans le marais pour faire lever le gibier. L'air retentit de leurs aboiements réitérés : les yeux des chasseurs sont
fixés vers le ciel, dans l'attente de cette lutte nouvelle pour eux.
Tout-à-coup, un superbe héron , au plumage cendré, part du milieu des roseaux, d'abord lentement, par bonds saccadés et pesants: puis, déployant son aile robuste, il s'élève rapidement dans les airs. A la vue de ce gibier, qui promet non pas une chasse facile, mais un véritable combat, les fauconniers donnent de l'escapc, encouragent leurs oiseaux de la voix, et attendent, pour lancer le premier combattant, l'ordre île l'impératrice.
Le signal est donné : on enlève rapidement le capuchon : un des faucons est rendu libre. D'abord, il Semble ébloui de l'éclat du jour. Du doigt, le fauconnier lui montre le héron fugitif. L'intrépide gerfaut secoue ses ailes, pousse un cri, puis s'élance avec la rapidité de l'éclair. Le héron effrayé s'efforce, mais en vain , de s'élever plus haut vers les nuages. Mais, dans son habile manœuvre, le faucon dirige son vol de manières planer toujours au-dessus de sa proie. Chaque fois qu'elle veut monter vers le fiel, à l'instant il se présente menaçant, et l'oblige de descendre vers
la terre. Veut-elle secarter du point où sont rassemblés les chasseurs? Prompt comme la foudre, il se présente devant elle, et la force à changer la direction de sa fuite: il la harcèle, la fatigue, leblouit par les battements réitérés de ses ailes, et la ramène enfin vers les spectateurs dont les yeux peuvent facilement saisir tous les détails de la lutte.
Le héron se décide enfin à résister. Immobile dans son vol, il présente à l'ennemi son long bec, acéré comme un glaive. Le faucon commence son attaque. Après avoir tourné rapidement autour du héron, il redescend vers la terre, remonte, et soudain se cramponne aux flancs de sa victime. Alors se livre un véritable combat corps à corps, avec ses fureurs et ses chances.
Le premier, le héron porte à son adversaire un coup terrible, et le perce comme d'un poignard entre l'aile et le cou. Le gerfaut riposte et s'attache à son ennemi qu'il déchire de son bec crochu. Le héron redouble ses coups : obligé de combattre et en même temps de porter le faucon qui ne l'a pas lâché, il le perce avec acharnement et ne peut néanmoins s'en débarrasser. Le
sang jaillit bientôt et vient rougir le plumage des deux oiseaux. Cependant le faucon ne porte pins que des coups rares et mal assurés. I.a victoire semble se déclarer pour son adversaire.
Quoique aveuglés par leurs épais chaperons, les faucons qui n'ont pas pris part à la lutte agitent leurs ailes et hérissent leurs plumes. Un piqueur s'avance portant un nouveau combattant. A son plumage d'un beau brun on reconnaît une femelle. Car il esta remarquer que, dans cette espèce, les femelles sont plus grandes, plus fortes, plus hardies que les mâles. Soudain le capuchon est enlevé: rapide comme la pensée, elle s'élance, et, dédaignant les fausses manœuvres, saisit le héron par le cou. Les fanfares des cors, les cris des chasseurs , les aboiements des chiens, font retentir les airs. En vain le héron cherche à résister. I* nouvel assaillant l étouffe et lui enfonce ses griffes dans le dos, tandis que le premier, ranimé par le secours de sa femelle , a recommencé plus vivement son attaque. Quelque temps encore le malheureux oiseau s'épuise en honds incertains. Perdant ses forces avec son sang, il ferme ses ailes et se laisse tomber vers
la terre. T.cs deux faucons poussent alors des cris de victoire, lui crèvent les yeux à coups réitérés, et, sans l'abandonner un instant, l'entraînent jusqu'aux pieds des fauconniers. • ■
Selon l'antique usage de la vénerie, un pique» r s'avance et détache du cou ces plumes fines et élégantes, semblables à une aigrette naturelle. Il les remetà l'empereur Alexandre qui s'empresse d'en faire bommoge à fa belle impératrice d'Autriche. Les cors sonnent la fanfare de victoire, pendant que les oiseaux vainqueurs dévorent la victime, et qu'on s'empresse autour des fauconniers pour les féliciter. .
Ce n'était là que le prélude d'une chasse plus importante pour laquelle rien n'avait été négligé. Le signal du départ est de nouveau donné : la foule des chasseurs et des spectateurs se dirige vers une autre partie du parc. Sur une large pelouse entourée de bois, est une vaste arène, préparée pour les tirés. Derrière , s'élève un amphithéâtre circulaire qui doit contenir les spectateurs invités par ta cour. Les souverains et les hauts personnages, auxquels l'honneur de la chasse est destiné, se placent de distance en distance : cha-
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cun deux est accompagné de quatre pages qui doivent charger les armes, pour éviter à ces illustres chasseurs même l'apparence de la fatigue. A côté des pages, sont des piqueurs armés de lances, servant de sauve-gardes contre toute espèce de danger.
Les battues générales avaient eu lieu dès la veille. Sur l'ordre de l'impératrice, les batteurs se rapprochent tous à la fuis, et, au même instant, on voit déboucher, par toutes les issues du bois, une quantité innombrable de sangliers, de cerfs, de lièvres et de gibier de toute espèce, qui, en quelques instants, sont abattus par le plomb privilégié, aux grands applaudissements des spectateurs.
Mes amis et moi nous étions ^placés à peu de distance de l'impératrice d'Autriche, qui, tirant avec un mousquet seulement chargé à balle, et choisissant toujours pour but les lièvres ou quelque menu gibier, ne manquait presque jamais de l'atteindre.
Enfin ce feu de file, ou plutôt cette espèce de carnage, ne cessa que lorsque le nombre des animaux tués monta à plusieurs mille. l«s fanfu-
res des cors mêlées à In voix des batteurs, aux aboiements des chiens, firent de nouveau retentir la forêt. La terre était jonchée de gibier : le sang ruisselait. En vérité, après la noble lutte dont nous venions d'être témoins, il était difficile de ne pas avouer que les amusements de nos pères étaient bien supérieurs aux nôtres.
Ypsilanti paraissait émerveillé de l'adresse remarquable de l'impératrice d'Autriche et de la j ustesse de ses coups.
— m Certainement, lui dis-je, on ne peut lui contester ce talent si rare chez les dames. Mais j'ai vu dans l'arsenal de Stockholm une longue carabine qu'on chargeait avec une balle delà grosseur d'un plomb à moineaux, et avec laquelle la reine Christine, assure-t-on, s'amusait) dans sa chambre, à viser des mouches qu'elle ue manquait jamais d'atteindre. >
— «C'est une chasse d'un nouveau genre, reprit Tcttenborn, et une bien autre habileté. Il y a loin de cet innocent amusement à ce sentiment de vengeance sanguinaire qui, à Fontainebleau, la poussa à foire assassiner son écuyer Moualdeschi
pour un motif qu'on n'a jamais connu. Mais celte fille des Gustaves voulait être extraordinaire en tout, y compris son abdication, son abjuration et sa carabine. »
Quand la chasse fut terminée, la nuit arriva promptement. Tout-à-coup, par une espèce de magïe, ia pelouse et les allées du parc furent éclairées par d'énormes pots à feu qu'en Turquie on nomme machala, et qui projettent au loin une vive lumière. Au même instant, tous les appartements du Ititterburg parureut éclairés pour la réception des hùtes illustres qui allaient s'y réunir. Certes, quand l'empereur François fit construire ce château, pour qu'il rappelât exactement les idées de la féodalité, qui aurait pu prévoir qu'une aussi longue nomenclature d'illustrations , depuis les empereurs jusqu'aux simples chevaliers, viendrait s'y presser dans un seul jour? Quoique les seules personnes munies de billets d'invitation eussent été admises à Luxembourg, le nombre en était si considérable qu'on avait peine à circuler dans les salons. Cette foule animée, cette profusion de lumières, formaient le contraste le plus curieux et le plus bizarre avec
les sombres voûtes, les trophées d'armes, les vêtements et tous ces ornements du moyenâge.
La belle hôtesse couronnée fit, avec sa grâce accoutumée, les honneurs du manoir féodal. On servît à cette troupe de chasseurs et de chasseresses une magnifique collation, à laquelle succéda un concert d'une espèce particulière. Dans un coin de la grande salle, était placé un orgue dune énorme dimension , et dont*la construction, le son et les ornements rappelaient fidèlement ces machines à tuyaux d'airain et à soufflets, dont la piété de nos pères enrichissait les cathédrales au moyen-âge. Aux sons graves de cet orgue se mêlait un accompagnement d'instruments à vent exécuté par des musiciens venus de la Bohême. On sait à quelle perfection la musique instrumentale y est parvenue. Pour compléter l'illusion, on avait choisi principalement quelques-unes de ces vieilles mélodies nationales, que la tradition seule a conservées d'âge en âge. Dans les intermèdes,des piqueurs, placés sur une tour qui domine le château, faisaient entendre des airs de chasse qui ressemblaient à un écho du ciel.
Déjà plusieurs fois, dans les concerts, j'avais remarqué un jeune homme dont les yeux étaient couverts d'un bandeau noir et que guidait au travers de la foule une jeune dame d'une tournure charmante, mais dont un voile épais dérobait les traits aux regards. Je les aperçus non loin de l'orgue : ils paraissaient prendre un vif plaisir à la musique. Je demandai au comte François de Palfi, qui était assis auprès de moi, quels étaient ces deux jeunes gens qui semblaient plutôt attrister une fête qu'y prendre part.
— « Ce jeune homme , me répondit-il ,jjest le comte Hadick; la dame qui l'accompagne est sa femme : leur histoire est bien intéressante.
" Liés d'une étroite amitié, cimentée par de longs et importants services, les comtes Hadick et Amady résolurent d'y joindre les liens plus forts de la parenté, en unissant leurs enfants à peu près du même âge. Théodore Hadick, seul rejeton de cette famille illustre, fut donc élevé avec la jeune Constance, qui, dès son enfance, se montrait aussi bonne qu'elle était belle. A quinze ans, les sentiments de ces deux jeunes gens étaient déjà ce qu'ils devaient être toute leur vie. Le»
châteaux des deux magnats étaient voisins l'un de l'autre : Constance, en assistant anx leçons de son jeune ami, apprit facilement tous ces exercices qui développent les grâces sans nuire à la beauté. Ce qui les rapprochait encore, c'était une même et vive passion pour la musique, passion qui parait innée chez les Hongrois. Dans tout le pays on les citait comme des modèles de perfection et de vertu : déjà leurs pères songeaient à fixer l'époque de leur prochaine union, lorsque la guerre éclata.
Les lois de la Hongrie, vous le savez, obligent chaque noble à combattre personnellement pour la défense de la patrie; et dans les grands dangers, quand la nation entière prend les armes, les magnats marchent, avec leur bannière, à la tête de leurs vassaux. Le comte Hadick, jaloux de l'honneur de sa maison, désirait vivement que son fils prltpart aux combats qui allaient se livrer. Constance, dissimulant sa douleur, toute à l'avenir, à la gloire de son ami, vit avec courage les apprêts d'un départ que les chances de la guerre pouvaient rendre bien long et peut-être éternel.
Impatient tic se dévouer à son pays, Théodore pressait l'instant q m devait lui fournir l'occasion de se rendre plus digne encore de celle qu'il aimait : on fixa le jour de son départ. Mais, la veille, les fiançailles se firent au château ; et ce fut avec la certitude de posséder la main de Constance que le jeune comte, à la tête de ses vassaux , alla rejoindre à Pesth l'armée hongroise. Les résultats de cette guerre sont connus. Les Hongrois y conservèrent leur réputation de brillante valeur. Théodore, par plusieurs actions d'éclat, mérita que le chapitre de l'ordre de Marie-T liéréze lui conférât sa croix, regardée comme une des plus honorables distinctions militaires.
« Mais tandis que la gloire comblait le jeune homme de ses faveurs, Constance, victime d'une maladie cruelle, était aux portes du tombeau. Atteinte d'une petite vérole maligne, longtemps clic fut entre la vie et la mort. Les médecins, en conservant ses jours, ne purent la préserver entièrement des atteintes du venin funeste et empêcher ce visage, que la nature avait fait charmant, de devenir presque hideux. On lie lui permit de
contempler ses traits que lorsqu'elle fut en pleine convalescence.
* A cette vue, le désespoir la saisit, et, persuadée que Théodore ne pourrait plus l'aimer, elle appelait la mort de ses vœux.
« En vain son père et le comte Hadïck cherchaient à la rassurer. Poursuivie par cette horrible crainte de ne plus Être digne de son amant , elle repoussait toutes consolations: et cette jeune fleur mourait desséchée, sans que rien pût la rend reà l'espérance.
Cependant , un matin , elle était dans les bras de son père qui la conjurait de vivre au moins pour lui : le domestique, qui avait accompagné Théodore à l'armée, entre précipitamment dans la pièce où elle se trouvait, et annonce que son maître le suit. Effectivement, on entendait la voix du jeune homme qui s'avançait en répétant :
— a Constance , où es-tu , où es-tu î »
« A ces accents si chers, l'infortunée, n'ayant
pas la force de fuir, se couvre le visage avec son
mouchoir et ses mains.
— Ah! de grâce, Théodore, s'écrie • t-clle , ne m'approche pas. J'ai perdu ma beauté. Je n'ai plus rien, rien à l'offrir que mon cœur.
— « Qu'ai-je entendu? Mais regarde- moi , chère Constance.
— " Non , non , tu frémiras en me voyant.
— * Eh ! que m'importe, si ton amour est le même. Constance, Constance, je ne puis plus te voir. »
Elle lève les yeux, le regarde. Théodore était aveugle : ud coup de feu l'avait privé de la vue.
— « Ah! mon Dieu, sois béni, s'écrie Constance en tombant à genoux; Théodore, nous serons unis ! Tu pourras m aimer encore ! Je serai ton guide, oui, je serai toujours la même comme aux premiers moments de notre amour ; tu pourras m'ai mer encore. ■
Peu de temps après , ils furent mariés. Jamais couple si digne d'être heureux, ne le fut peutêtre plus réellement. Partout, la comtesse conduit son époux sans le quitter un seul instant. Elle l'entoure des soins les plus délicats: son
amour semble puiser une nouvelle ardeur dans sa triste position. Si vous lui voyez toujours ce voile, ce n'est pas quelle redoute de montrer des traits défigures , mais elle craint que les remarques de la foule sur la perte de sa beauté ne viennent attrister le cœur de l'époux qu'elle adore.
« La passion du jeune comte pour la musique semble être devenue plus forte depuis qu'il a perdu les jouissances de la vue. Il assiste régulièrement à tous les concerts : toujours à ses côtés est sa fidèle compagne, qui ue semble vivre que pour lui. n
Le comte terminait cette touchante histoire, quand le concert s'achevait. On ouvrit les fepêtres: sur le lac môme était préparé un magnifique feu d'artifice. 1*5 gerbes de feu qui se croisaient et se réfléchissaient dans l'eau, les barques nombreuses pavoisées et illuminées , cette masse de lumières, se détachant sur le fond sombre des arbres de la fnrét, le bruit des cors se mêlant au\ éclats des bombes et des fusées, tout cet ensemble produisit un effet vraiment magique.
Enfin, après celte journée si bien employée, on songea à regagner Vienne, pour recommencer encore le lendemain à parcourir ce cercle inépuisable de plaisirs et de fêtes.
CHAPITRE X
La Pologne. — Projet pour son indépendance. — Le comte Arlhor Potocki. — Le prince de Ligne et Isabey. — La maison du prince do Ligne sur le Kalembcrg. — Conversation intime et souvenirs. — L'impératrice Catherine IL — La reine H arie- Antoinette. — Madame de Staël. — Casanova.
Je me laisse aller dans ce récit à mes seules impressions, cl je me borne à rassembler des notes sans prétentions : entraîné par le charme de mes souvenirs, leur exactitude et leur fidélité me seront, j'espère, des titres à l'indulgence.
Je devais passer la journée avec le prince de Ligne à sa maison du Kalemberg. En arrivant niiez lui , j'y trouvai M. Nowosilïtzoff , homme d'état d'un véritable mérite, et placé très avant dans la confiance de l'empereur de Russie. Alexandre portait alors, disait-ou, le plus vif intérêt au sort Futur de la Pologne, la constitution de ce pays, son organisation, ses institutions qui devaient le replacer au rang des nations européennes, sa destinée enfin, étaient une des plus graves questions soumises aux délibérations du Congrès. Conseiller intime du czar, membre du gouvernement provisoire de Varsovie, M. Nowosilitzoff travaillait en ce moment à la rédaction de la constitution que l'empereur voulait donner à son nouveau royaume.
Le prince de Ligne professait une vive sympathie pour la Pologne. II admirait, chez elle, ces mœurs chevaleresques et hospitalières , et cette franchise qui forment les principaux traits du caractère polonais. A celte admiration se joignait sa reconnaissance pour uuc nation qui l avait jadis admis dans les rangs de sa noblesse. Aussi, ocoutait-il attentivement le développement
des projets d'Alexandre, projets auxquels il était permis de croire alors. Quant à moi, le sujet m'intéressait comme tout ce qui touche à ce pays où j'avais passé quelques-unes des plus belles années de ma jeunesse.
— ■ Après tant d'efforts inouïs, disait M. NowosilitzofT, après tant d'espérances déçues et de dévouement sans résultat, la Pologne va respirer enfin. Longtemps abusés par cet homme qui eut le malheur de donner sa volonté pour règle, sa puissance pour preuve, et ses succès pour raisons, les Polonais ont pu croire à des promesses qui devaient faire revivre leur nationalité.
— » Il n'est aucun peuple, dit le prince, qui ne se fût consolé de ses sacrifices par une si noble illusion.
— » Sans doute : mais, ramenant sans cesse leurs pensées sur les temps brillants de leur histoire, ils rêvent pour leur patrie l'attitude hère et indépendante que lui avaient donnée les Bâtons, les Sigismond, les Sobieski : et dans ce lieau songe du passé, en s'abusant sur l'état politique actuel de l'Europe, ils ne veulent pas seulement s'arrêter à leur position géographique.
— « Oh oui ! elle leur laisse encore un pays qu'ils ne peuvent appeler une patrie.
— « Ils n'en retrouveront une que par nous , et seulement avec nous, reprit le conseiller. La Pologne, complètement indépendante et organisée sur les bases si périlleuses de ses vieilles constitutions, n'aurait qu'une existence éphémère: en elle serait le germe de sa destruction. Formerat-elle un camp permanent au centre de l'Europe pacifiée? ou bien armera-t-elle tous ses enfants, nomades comme les anciens Sarmatcs, pour suppléer par des remparts vivants aux limites naturelles, aux forteresses qui lui manquent? Il lui faut un appui pour assurer son indépendance. La vérité, je lésais, ne triomphe qu'avec lenteur de la puissance des préjugés : mais que peut-on opposer a une évidence désormais palpable? L'espérance d'un meilleur avenir, espérance qui ne trouverait de défenseurs que parmi des êtres irréfléchis auxquels le souvenir des désastres de leur patrie n'a pas rendu le sang -froid et la raison ?
— « Burkc a dit quelque part, reprit le prince, que le partage de la Pologne coûterait bien cher
à ses auteurs : il eut pu même ajouter aux défenseurs de cette notion : car il est probable que la part active prise par Napoléon aux affaires de la Pologne, n'a pas peu contribué à sa chute. Puissent les projets d'Alexandre être exempts d'une semblable fatalité ! Tout dépendra des garanties qu'il donnera au maintien de la nationalité polonaise. Un peuple peut se résigner à être vaincu ; mais à être humilié, jamais.
— h La sollicitude de l'Empereur pour ses nouveaux sujets ne saurait être équivoque : jetez les yeux sur ce manuscrit: c'est la constitution du royaume de Pologne. 11 est corrigé de la main même d'Alexandre. Vous verrez que si les grandes pensées viennent du cœur, il y a ici les plus forts témoignages de la noblesse du sien. Les lois et la constitution du royaume seront, pour la paix de l'Europe , la clé de voûte. »
Effectivement, quelques pages qu'il nous lut de ce manuscrit faisaient loplus grand honneur aussi bien à l'homme d'état qu'au philanthrope. Heureuse la Pologne si une fausse politique n'eût pas frappé de stérilité tous ces rêves d'un moment (i)!
(1) Dans un mémoire qu'il écrivait vingt-six ans aiipara- I. 10
Nous fûmes interrompus dans le commentaire dont le conseiller privé faisait suivre cette lecture, par l'arrivée du comte Arthur Potocki, jeune ami du prince de Ligne. Bien qu'il fût polonais et animé pour son pays des plus généreux sentiments , sa présence donna assez d'ombrage à M. Nowosilitzoffpour le décider instantanément ù rouler son manuscrit sans ajouter un seul mot; il prit congé de nous bientôt après.
Le comte Arthur Potocki , fils du comte Jean , un des hommes les plus instruits de l'Europe, et de l'illustre famille de ce nom, avait une physionomie noble et agréable, une taille élégante, et un esprit cultive. Dans 1 âge des plaisirs et de la frivolité, il se faisait remarquer par un jugement solide, des connaissances variées, et la politesse la plus exquise. Que faut-il de plus pour réussir?
van t , en 1 788, le prince de Ligne avait disenté avec sagacité les questions qui dos-Ion se rattachaient an sort do la Pologne : le préambule peint avec un rare bonheur d'expression le caractère polonais, et donne une honte idée du ebormedes imagesque l'auteur savait répandre sor ses brillants tableaux.
■ Qui n'aimerait, s'écrie-t-i! , la Polope, les Polonais, et surtout les Polonaises , l'esprit, le courage des uns, la grâce et la beauté des autres, etc., etc. •
Aussi était-il alors un des hommes les plus à la mode à Vienne, et le mieux faits pour l'être partout. Le prince de Ligne aimait beaucoup Arthur, qu'il appelait son Alcibiadc, et qui, en revanche , adorait ce vieillard si gai, si spirituel, si obligeant pour la jeunesse.
« Tout est disposé pour le carrousel impérial , dit le jeune comte : il aura lieu irrévocablement la semaine prochaine. Et je vous apporte, mon prince, les billets que le grand-maréchal Trauttmansdorfrm'a chargé de vous remettre. Ce sera un des plus brillants spectacles qu'on ait jamais vus.
« Demain soir, tout ce que Vienne renferme de personnes distinguées doit se rendre à la cour pour y voir des tableaux vivants. Isabey en a disposé les effets. Ils seront suivis de romances chantées et mises en action par les plus jolies femmes de la cour : la belle duchesse de Sagan , la princesse Paul Esterhazy, la comtesse Zich y et tous nos élégants. N'y manquez pas, Messieurs: bâlez-vous de mettre à profit ces heures joyeuses. On parle de fixer au 1 5 décembre la clôture du Congrès.
« A demain donc : nousnous retrouverons. Que ce soit la pensée de lous vos instante comme ce sera la mienne. »
Et, saus plus attendre, il nous quitta.
— i C'est aujourd'hui, nie dit le prince, que vous venez avec moi passer quelques heures à ma maison du Kalemberg. Avant de nous y rendre , vous ne refuserez pas de m'accompagner chez Isabey. Je dois y poser ce matin pour mon portrait. Pendant cette heure de torture, vous aurez le loisir d'y examiner une galerie de portraits dont son salon est orné. Isabey , c'est le Congrès fait peintre. Venez : sa parole est aussi spirituelle que son pinceau. «
Nous arrivâmes bientôt à la demeure quelartiste occupait dans I.copoldgtadt. Au devant de cette maison était placée une barrière pour éviter l'encombrement des voitures qui s'y pressaient à toute heure.
En arrivant à Vienne , Isabey avait été précédé par une réputation méritée. Présenté à Marie Antoinette par le duc de Serent , il avait, à peine âgé de vingt-ans, fait le portrait de cette belle et malheureuse reine, qui l'accueillait avec la plus
grande bonté et ne l'appelait que son petit Lorrain. Plus tard , peintre particulier de Napoléon, il avait reproduit tous les traits des hommes célèbres de l'empire, et des femmes si belles qu'on admirait alors. On sait aussi que c'est lui qui dirigeait les fêtes de cette ère si brillante et si rapide.
A Vienne, toutes les célébrités européennes briguaient l'honneur d'occuper ses pinceaux. A peine pouvait-il suffire à toutes les demandes. Le nombre de portraits qu'il fit à cette époque est prodigieux, et prouve que son talent était aussi fécond que gracieux. Chaque fois qu'il s'agissait d'organiser ces divertissements dont le Congrès était le prétexte, on pense bien que la présence de l'artiste qui avait donné les dessins du couronnement était considérée comme une bonne fortune. On ne faisait rien sans le consulter.
■< C'est M. de Talleyrand, disait-il, qui lui avait inspiré l'idée de se rendre à Vienne, et c'est a ce voyage que les arts sont redevables de son remarquable et historique dessin représentant une Séance des plénipotentiaires au Congrès, la chute de Napoléon lui avait enlevé presque toutes ses places. Un jour, dans le cabinet de l'homme
su
d'état qui passait alors pour avoir contribué puissamment à cette grande catastrophe, il se plaignait des conséquences d'une restauration qui , pour lui, était une cause de ruine. Sous les yeux de M. de Talleyrand se trouvait la gravure delà paix de Munster, d'après le tableau de Terburg. La montrant du doigt à l'artiste:
« Un congrès va s'ouvrir à Vienne , lui dit-il , allcz-y. "
Ce peu de mots furent pour Isabey comme un Irait de lumière : dès-lors, sa résolution fut arrêtée. 11 trouva dans M. de Talleyrand les encouragements les plus bienveillants et les plus flatteurs.
Lorsque le prince Eugène arriva au Congrès , une de ses premières visites fut pour Isabey. Dans sa fausse position, il était heureux de revoir quelqu'un qui lui rappelât les temps de sa jeunesse. Par la gaité de ses souvenirs, le peintre dissipait souvent les chagrins du prince. Quelque temps après , ce fut encore Eugène qui amena chez lui l'empereur Alexandre. f
La conversation d'Isabey était vive et piquante.
Elle s'animait quand il racontait les merveilles
du couronnement, dont il avait ordonné les magnificences, ouïes joies intimes de la Malmaison.
Déjà, en i8ia, dans un voyage qu'il avait lait eu Allemagne, Isabey, se trouvant à Prague, avait esquissé un portrait du prince de Ligne, esquisse qu'il a conservée et qui se voit dans son atelier (i). On y retrouve cette noblesse de physionomie, cette finesse du regard que, malgré ses soixaute-dix-huit ans, on admirait encore chez le modèle. Le prince ne connaissait alors Isabey que par ses ouvrages. Un matin, il se rend chez lui : l'artiste était sorti. Son album était entr'ou vert près de son chevalet. Comme carte de visite, le prince-poète prend une plume, et sur une feuille blanche écrit une dizaine de vers légers et faciles dans lesquels il caractérise le talent d'Isabey et qui se terminent ainsi :
II fait autant d'honneur aux arts qu'a sa patrie , Et, par cet impromptu , moi, je suis peintre aussi.
Cet hommage du prince de Ligne ncstqu'unc des richesses jle l'album dlsabey. Tous les per-
(i) C'est d'après cette esquisse qu'a Été gravé la portrait du prince qui se trouve en tète du 1" volume de cet ouvrage.
sonnages importants «le l'Europe, ministres, généraux , artistes , grandes dames , ont pris également plaisir à y consigner le témoignage de leur estime et de leur sympathie.
Isabey était logé magnifiquement, comme autrefois Benvenuto Ccllini au ï,ouvre. Son atelier, entièrement tapissé des esquisses de ses dessins , de ses portraits ébauchés, semblait une lanterne magique où apparaissaient tout à tour les notabilités réunies en ce moment au Congrès.
L'heure que lui donna le prince me parut courte: de temps en temps, le travail était interrompu par quelque mot piquant ou par quelque observation fine et enjouée. La conversation roulait principalement sur cette petite aventure du saul du mouton, qui occupa tout Paris à l'épo' que du consulat, et à laquelle l'opinion publique ajoutait une foi opiniâtre malgré les démentis d'Isabey : la voici telle qu'on la racontait à cette
Bonaparte, on le sait, avait l'habitude de marcher les bras croisés et la tète légèrement penchée en avant. On était à la Malmaison : Isabey et les jeunes aides-de-camp du premier con-
sul jouaient au cheval fondu snr la pelouse. Emporté par laideur du jeu , isabey avait déjà sauté par-dessus la tête de la plupart d'entre eux , lorsqu'au détour d une allée , il en avise un dernier qui dans la position requise semblait attendre qu'on le franchit. I.e sauteur poursuit sa course sans regarder, niais prend si mal son élan qu'il n'atteint qu'au cou du personnage. Renversés par le choc, fus deux roulent sur le sable : c'était Bonaparte, A cette époque, il n'avait pas encore réfléchi a la possibililédes chutes; aussi, disait-on, rétif à cette première leçon, il s'était relevé écttmant de colère , et tirant son épée il s'était précipité sur le malencontreux sauteur, lsabey, heureusement plus leste à courir qu'à sauter, s'était promptement enfui jusqu'aux fossés qui bordent la route; et là , la frayeur lui donnant des ailes , il avait Franchi tout d'un trait le parapet, et, parcourant toujours à la course , le trajet de la Malmaison à Paris, il ne s'était arrêté qu'à la grille des Tuileries.
On ajoutait qu'il s'était rendu aussitôt à l'appartement de madame Bonaparte, qui, après avoir beaucoup ri de sa mésaventure, lui avait
conseille de se tenir caché dans le premier moment. Et il avait fallu, rapportait-on, tout l'esprit et la bienveillance angélique de Joséphine, joints à son ascendant sur Napoléon, pour apaiser son courroux et obtenir le pardon du peintre.
Bonaparte, à ce moment, n'était encore que consul à vie : mais déjà l'on pouvait pressentir l'empire. Cette partie de la société parisienne irui ne voyait pas sans ombrage le retour aux anciennes idées, avait accueilli avec avidité l'anecdote de la Malmaison. I^s dénégations d'Isabey , qui s'empressa d'en démentir toutes les circonstances, n'avaient alors que peu de partisans : on trouvait l'aventure piquante, ou s'obstinait à y croire.
Dans le cours de notre conversation avec Isabey, le prince de Ligne le pressait vivement à ce sujet, comme si la chute définitive de Napoléon eût dû lui rendre toute liberté et toute franchise. Isabey se défendait toujours avec non moins de vivacité.
<• Cette aventure de la Malmaison , nous dit-il, est controuvée de tous points : elle est ridicule. C'est uuc des folies semi-historiques qui m'ont le
plus affligé. On donnait ainsi à- Napoléon un caractère qui n'était pas le sien. Quand cette histoire courut dans Paris, je ne l'avais vu depuis plus de six semaines. A peine en fus-jc informé , ainsi que des circonstances minutieuses qu'on y rattachait, quejeme rendisà Saint-Cloud. Dèsque le premier consul m'aperçut, il vint à moi. Je n'eus pas de peine à le convaincre que je n'étais pour rien dans cette fable: elle n'allait à rien moins qu'à me perdre auprès de lui. Napoléon m'accueillit avec beaucoup de bonté et me rappela le mot si connu de Turenne qui, frappé par son valet , se contenta de lui dire : « Quand c'eût été « Georges , il ne fallait pas frapper si fort. "
<• Mais, quoiqu'on les réfute, les mensonges qui plaisent à la malignité publique, se répètent et finissent par rester de quasi-vérités. »
— « Ma foi , lui dit le prince , je ne sais si, à votre place, j'aurais pris tant de peine pour démentir cette fable : si on me l'eût prêtée , je l'aurais peut-être acceptée. 11 eût été piquant, en effet, de sauter ainsi sur les épaules de celui qui sans façon sautait si bien sur les épaules des autres. «
On parla ensuite du jeune Napoléon dont nous
avions admira le portrait à Scliœnbrunn quelques jours auparavant.
— ■ Cet enfuit , nous dit Isabey , n'est préoccupé que d'un seul souvenir, celui de son père. Un jour qu'il posait, on entend un bruit de trompettes : c'était la (farde hongroise qui passait dans unedes cours. Aussitôt, il s'échappe de son siège, court à la fenêtre, revient, et me prenant par la main :
■ Ah! tenez, s'écrie-t-il , voilà les lanciers de papa qui passent. "
Le portrait du prince de Ligne était déjà assez avancé pour qu'on pût juger de la ressemblance. J'en fëlicitai l'artiste. Tous ceux qui ont connu l'admirable vieillard l'ont retrouve là tout entier.
Bientôt après , nous reprimes {jaînient le coure de notre petit pèlerinage.
I.e Kalemberg est une montagne qui domine Vienne et lui sert pittoresquement de point de vue. C'est là que, depuis longtemps, le prince avait fixe sa résidence d'été, délicieuse retraite consacrée au\ Muse3,aux plaisirs et à cette société choisie que sa renommée et le charme de son entretien y attiraient sans cesse auprès de lui.
Chemin faisant, nous parlâmes des plaisirs de Vienne : il m'en fit une vive et rapide peinture ; car c'est de lui qu'on eût pu dire ce qu'il disait de Casanova : Chaque mot est un trait, et chaque pensée un livre.
— « Pour décrire convenablement les féeries qui se succèdent ici sans interruption, disait-il, ne laudrait-il pas un autre Arioste, ce magicien de la poésie? En vérité, je ne serais pas étonne que le comité des fêtes ne fit prochainement publier, a son de trompe, par les villes et les villages de la monarchie, qu'un prix sera décerné à l'homme assez heureux pour trouver aux in onarqu es assemblés ici un nouveau plaisir.
— •• Mais pour se plaire à Vienne, mon prince, il faudrait savoir l'allemand un peu mieux que les étrangers ne le savent d'ordinaire ; ce qui les empêche de saisir les nuances des joies et des mœurs d'une classe de la population qui , pour n'être pas la première, n'en est pas moins intéressante à étudier. Je citerai , a ce sujet, la réponse que fit Maçon à un jeune homme qui. ne sachant aucune langue étrangère, le consultait sur ses projet de voyages : ° Aile/, à l'école, mon ami, et non pas voyager. «
— Qu eût-il donc dit à Métastase, me répondit-il en riant, lui qui , après vingt bus de séjour à Vienne, n'y avait encore appris que vingt mots allemands, ce qu'il disait Être suffisant pour sauver sa vie en cas de besoin. Du reste, vous trouvez votre langue française la seule adoptée ici , non seulement dans la société et les réunions de plaisirs, mais encore dans les conférences du Congrès. Cet hommage devait être rendu à son universalité et à sa précision. 11 fallait bien un moyen de communication générale entre tant d'étrangers qui, sans cela, eussent fait du Congrès une tour de Babel.
— ■ Ajoutez, mon prince, que nulle autre langue n'est plus heureusement complice de ces malicieux à-propos, de ces expressions vives qui ressemblent , si l'on peut s'exprimer ainsi , à l'explosion d'une bouteille de vin de Champagne, témoin la réponse que vous avez faite dernièrement au baron de "'*.
— « Ah ! oui : ce geai , paré d'un ebapean brodéqui, l'autre jour, se précipite à ma rencontre en me criaut :
■ Félicilez-inoi , M. le maréchal, l'empereur Ulnt de me faire général. ••
— « Vous nommer général? lui avez-vous répondu) cela se peut; mais vous faire général, t'est impossible. »
Tout en pn riant ainsi de mille bagatelles, qui dans sa bouche devenaient des sujets intéressants, il passait rapidement en revue les sommités de la société , les hommes d'état , les militaires , les femmes.
— «Ce Congrès , me dit-il , où les intrigues de tout genre se aicbent sous les fêtes , ne ressemble-t-ïl pas à la folle journée? C'est un imbroglio où les Almavivas et les Figaros abondent. Quant aux Basilcs, on en trouve partout. Plaise à Dieu qu'on ne dise pas plus tard avec le gai barbier :
» Maù enfin qui trompe-t on ici? »
Je lui parlai, à mon tour, des projets dTfpsilanti et de ses espérances pour la regénération de la Grèce.
« Jeune, ardent, spirituel, il est appelé sans doute à de belles destinées, et sa gloire pourra bien égaler l'illustration historique de sa famille.
— u 11 est vrai que tous les hommes d'état doivent prendre intérêt à cette cause de la Grèce,
ne Fût-ce que par les larmes qu'elle leur a coûtées.
— « Larmes de joie, sans cloute, mon prince, pour les brillants souvenirs qu'elle nous a légués.
— ■ Non pas précisément : mais pour les férules que l'étude du grec leur a values au collège.
i Ecartons le côté plaisant, ajoula-t-il; oui , je voudrais qu'on travaillât, dans ce moment de paix générale, à tirer du joug des Musulmans an moins l'Archipel, eu les menaçant de l'indignation universelle, les armes à la main, s'ils n'y consentaient pas. Bientôt, les arts reviendraient chercher leur berceau sous ce beau ciel. Entourée de puissances qui lui garantiraient sa stabilité et son repos intérieur, la Grèce redeviendrait une noble contrée où l'Europe affluerait, et sur les débris de sa riante mythologie, ce peuple pourrait relever encore un temple à l'hospitalité. Heureux d'avoir secoué ses chaînes, il saurait conserver le bien précieux qu'il aurait recouvré. Et alors, à l'exemple de Ciccron et des Romains qui se destinaient aux sciences et aux emplois publics, la jeunesse irait encore puiser à leur antique source les secrets de l'éloquence , et les préceptes de la philosophie. »
Aux derniers mots de cette poétique digression, nous eptrionsdans la cour de sa modeste résidence. La maison était petite, maïs commode. Le prince de Ligne eût pu sans peine y réaliser le vœu de Socrate en la remplissant de vrais amis. Elle avait été bâtie sur l'emplacement d'un monastère fondé en 1628 par Ferdinand II : Léopold le rétablit après le siège de Vienne : Joseph I" l'agrandit: Joseph II le supprima. Depuis, le prince l'avait acheté.
Sur la porte principale est gravée sa sentence favorite :
Quo res cumque cadunl , semper slal tinearecla.
Sur le côté qui fait face au Danube, se trouvent neuf vers français de sa composition : l'un d'eux exprime énergiquement le calme de sa belle âme ;
Sans remords , sans regrets , sans crainte , sans envie.
« Je sens si bien le vide de presque tout , répétait-il souvent, que je n'ai pas grand mérite à n'être ni envieux, ni méchant, ni glorieux. »
Il me conduisit d'abord dans son jardin.
" Je dérogerais, me dit-il, à l'usage de tout
us
propriétaire , si je ne débutais par vous faire connaître tous les détails de ma principauté. Mais, comme ma maison et son enclos ne sont guère plusspacicux que le domaine alloué par le* peuple au président de la république aérienne de Saint- Marin, le tour en sera fait en moins de temps que n'en prendrait un acte de contrition mentale. Néanmoins, tellequ'elle est, c'est ici qu'échappant au tumulte des fêles, à la fatigue des plaisirs, à cette foule de Majestés et d'Altesses, je jouis enfin de moi-même. Ici je viens prendre un bain d'air et puiser de nouvelles forces que je dépense chaque soir dans les joies incessantes du Congrès. »
Au bout du jardin , ouvrant la porte d'un pavillon suspendu sur le Danube, d'où l'on découvre Vienne dans toute son étendue :
— "Cest d'ici, me dit-il, que Jean Sobieskï s'élança à la têtede ses braves Polonais, et, avec moins de trente mille hommes , sauva l'empire en culbutant toutes les forces ottomanes commandées par le grand-visir Knra-Mustapha. Le coup-d'œil de ce héros était si rapide et si sûr, qu'à la vue des dispositions ennemies il dit froidement
aux généraux qui t'entouraient qu'elles étaient mauvaises et qu'il battrait infailliblement l'ennemi. On ne pouvait pas dire de lui ce que l'on dit vulgairement des rois: quand ils ont assisté de loin à une bataille, On proclame qu'ils l'ont gagnée en personne: en personne d'accord; mais non en présence. Sobiesk'i les gagnait et en présence et en personne.
■ Que j'aime la lettre qu'il -écrivait à la reine sa femme, le lendemain de sa victoire, et qu'il data de la tente même du grand-visir ! Quelle vraie grandeur sans fausse modestie dans ces mots : « Que la chrétienté se réjouisse et rende ■■grâces* au Seigneur; les infidèles ne pourront <■ plus dire en nous insultant : Où est votre Dieu - maintenant? »
■ Sobieski possédait un des plus grands talents du général d'armée : il savait inspirer la confiance à ses troupes. La cavalerie polonaise, accourue au secours de Vienne, avait l'air martial; montée sur les plus beaux chevaux, elle portait les plus riches armes. Mais il n'en était pas de même de l'infanterie: un régiment de cette arme, particulièrement, était dans un état de dénué-
ment tel que le prince Lubomirski conseilla an roi de ne lui faire passer le Danube qu'à lu nuit pour l'honneur de la nation. Mais Sohieski répondit en souriant : « Tels que vous les voyez, ils sont invincibles, ils ont juré de ne se servir que de vêtements conquis sur l'ennemi. -Dans la dernière guerre, ils ne portaient que des habits turcs.
Si le mot n'habilla pas les soldats, il fit mieux : il courut de rang en rang ; le régiment fît des prodiges de valeur.
» Vous savez comment, après ce brillant fait d'armes, qui fut le signal de la délivrance de Tienne, on appliqua au héros polonais, ce que le pape Pie V avait dit de don Juan d'Autriche après la bataille de Lcpante:
«Il fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean. «
Oh! l'admirable citation.
— « L'Autriche avait sans doute oublié l'application de cette sentence reconnaissante, mon prince, quand elle effaça plus tard du rang des nations de l'Europe la patrie de ses libérateurs.
— , « Allez-le lui rappeler, et grand bien vous fasse ! Mais attendez- vous aussi qu'en manière de compensation , elle répondra à l'avocat des Polo-
Ul
nais: Vous nous faites bien valoir le salut de Vienne en 1 683 : nous en sommes certainement très reconnaissants ; mais toutes les fois que vous nous en parlerez, nous vous dirons que lu maison d'Autriche vous a délivrés de la Suède qui vous avait conquis sous le règne de son Charles- Gustave: partant, nous sommes quittes.
— « A cela , mon prince , la Pologne répliquerait et par droit d'ancienneté et par nombre de services, que les secours prêtés par elle à la maison d'Autriche., notamment sous son fondateur liodolphe de Hapsbourg, n'ont pas peu contribue à la placer au rang des plus puissantes de l'Europe. Quoi qu'il en soit, dans cet acte inique , l'Autriche a fait ce que fait dans la fable de Iiafontaine le chien qui porte au cou te dincr de 6on maître; elle est intervenue pour prendre sa paî t de la dépouille : il eût été plus noble et plus politique d'cmpecber la spoliation. »
Il était trois heures : on servit , dans un petit appartement attenant à la bibliothèque, quelques provisions que le prince avait fait pincer dans sa voilure. Nous nous mimes à table, et nous commençâmes un des plus charmants di-
ners dont mon cœur ait gardé le souvenir. Le prince aimait à conter; il contait si bien et avec tant de charme , il me voyait si heureux de l'entendre, il jouissait si bien du plaisir qu'il me faisait, que sa riche mémoire s'épanchait sans le moindre effort.
— « Un de mes plus délicieux souvenirs, disait-il , est celui de mon premier voyage en France, quand j'arrivai porteur de l'heureuse nouvelle de la bataille de Maxen. Ce fut une entrée en scène entièrement de mon goût. Je tus reçu à Paris comme à Versailles et à Trianon, par le baron de Bezenval , le comte de Vaudrcuil , le comte d'Adhémar, la princesse de La in balle , la fascinante Jules de Poliguac: puis, tout d'abord, je me trouvai avec Laharpc chez madame Dubarry, avec d'Alembcrt chez madame Geoftrin , avec Voltaire chez madame Dudeffand... Madame Dndeffand , la femme de son temps qui posséda peut-être le plus de grâces naturelles et d'enjouement solide. »
Avec quelle variété de coloris il me dépeignit ensuite toutes les personnes célèbres qui, pendantsa longue carrière, l'avaient honoré de leur
«miiic : l'impératrice Catherine, qu'il appelait sa gloire vivante; l'empereur Joseph H, m provi. dence visible; Frédéric II, son immortalité; puis l'infortunée Marie -Antoinette dont il raconta mille traits charmants, revenant avec complaisance sur le» tableaux de cette cour de France où il reçut l'accueil le plus distingué.
— « Le goût du plaisir et l'attrait de la société, me disait-il , m'avaient conduit à Versailles; In reconnaissance m'y ramena. Mon enfant, jugez si j'ai pu m'abandonner à l'illusion, cette reine du monde. Présenté au comte d'Artois, il commence avec moi en frère de roi, et finit comme s'il étaitle mien. Plus tard, je me trouve à l'entrevue de Joseph II et du roi de Prusse ; Frédéric s'aperçoit de mon adoration pour les grands hommes : je vais à Berlin. Mon fils Charles épouse une Polonaise; me croyant au mieux avec l'impératrice de Russie, on s'imagine que je puis être roi de Pologne : on ine fait Polonais. J'arrive eu Russie; la grandeur, la simplicité de Catherine nie captivent le cœur. Je suis désigné par elle pour l'accompagner dans ce voyage en Tauride qui semble plutôt appartenir à la (hblc qu'à l'iiis-
toirc. En faveur de mon goût pour les Iphigénies, elle me donne l'emplacement du temple où la fille d'Agatnemnon était prêtresse. Enfin, les bontés paternelles de l'empereur François I"', maternelles de la grande Marie-Thérèse et quelquefois presque fraternelles de l'immortel Joseph II, la confiance et ramitiédeLaudon,deLascy;la société intimede l'adorable Marie-Antoinette , l'intimité deCatherine-/e-Granrf; la bienveillance du grand Frédéric; mes conversations avec .ïeanJacqucs Rousseau, mon séjour à Ferncy près de Voltaire ; et, pour terminer gaîment tout cela, les prodiges et les joies du Congrès après les grands événements des vingt dernières années; voilà ma vie ! Mes mémoires sei aientbien Intéressants.,.. Cependant j'ai vu la calomnie, l'ingratitude, l'injustice s'attaquera tout ce que j'avais aimé et admiré. Ah! si j'écrivais mes souvenirs, ce serait pour moi seul. »
II parut méditer quelques instants.
— « Non , reprit-il, la sottise et la méchanceté ne respectent rien. Elles ont cherché à ternir, à souiller chez Catherine la grandeur qu'on admire, chez Marie -Antoinette la grâce et la bonté qu'on
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adore. Oh ! la France a quelques pages de ses annales qu'un jour elle voudra déchirer. Après avoir indignement calomnié la plus belle, la plus sensible des reines, dont personne mieux que moi n'a pu apprécier le cœur qui était celui d'un ange, et dont l'âme sans reproche fut aussi pure, ausBi blanche que son visage, des cannibales ont pu l'immoler en bolocausleà leur liberté sanguinaire! »
A ces mots , sa voix s'altéra , ses yeux se remplirent de larmes : et je ne pourrais rendre qu'imparfaitement l'expression touchante de son noble visage. Les larmes d'un pareil ami, d'un vieillard et d'un sage, étaient pour Ma ri e-An toi nette la plus éloquente apologie.
Muet, attentif, attendri, j'écoutais avec recueillement ces détails ton r-à- tour légers et pleins de sensibilité, Il me semblait assister à toutes ces scènes dont il avait été l'acteur ou le témoin. Son imagination féconde, son expression pittoresque m'y transportaient avec la rapidité de la pensée : par un coup de baguette magique de sa brillante parole , rétrogradant d'un demi siècle, nous étions en plein Versailles, en plein her-
milage. Ce passe, déjàsi éloigné, était redevenu le présent: il le faisait revivre à mes yeui par sa fascinante évocation. C'était un songe éveillé. — Je l'entraînai dans sa bibliothèque.
— « Voici, me dit-il, mon cabinet de travail: ici je ne suis pas importuné par tous ces perroquets qui m'assiègent à ma petite maison du rempart. Ici, en toute liberté, je laisse errer ma plumeau gré de mon imagination, de mon caprice, i
Et il me montra un grand nombre d'ouvrages de sa composition et de manuscrits divers.
— « Tout ceci est pour moi, pour mon cœur. Ce sont mes écarts. *
Je lui demandai encore s'il comptait faire participer le public à ces leçons de son expérience.
— « Non, non, me répondit-il, j'ai trop souvent éprouve que, dans ce monde, la réputation dépend des gens qui n'en ont pas. Et qu'est-ce donc que la gloire, devant laquelle ou se prosterne, et qu'on poursuit de ses vœuxîlje même jour la voit naître et mourir, tant la vie est courte. Ypsilnnti, dont nous parlions lout-à-l'heure, a
glorieusement perdu son bras : qu'il entre daos un salon; ou l'entoure, on le montre, on dit à quelle bataille il s'est signalé. Au jourd'hui c'est un jeune héros: encore quelques printemps (et ils passent bien vile)on l'appellera le vieux manchot.
« Jamais réception fut-elle plus belle que celle de madame de Staël à Vienne, il y a six ans? Son arrivée et son séjour firent, en quelque aorte, époque, puisque, dans un certain monde, an dit encore: « Lorsque madame de Staël était ici. » Eh bien! à cet engouement j'ai vu succéder rapidement une critique qui était loin d'etre bienveillante. Cependant s'il est quelque chose qui ne soit pas vain dans ce monde, c'est l'admiration : mats combien durc-t-elle? Dans les premiers moments, madame de Staël entraîna tous les cœurs, subjugua tous les esprits. »
— <■ Non pas par ses attraits, mon prince, cor jamais sa figure, même dans ses portraits, ne m'a paru assez belle pour plaire.
— u II est vrai ; elle n'a jamais pu avoir un visage agréable : sa bouche et son nez étaient laids. Mais ses yeux superbes exprimaient à merveille tout ce qui se succédait dans cette tête si riche en
pensées élevées ou énergiques, ses mains étalent belles; aussi, nvait-ellc le soin de les mettre en évidence par l'habitude qu'elle avait contractée de tourner continuellement entre ses doigte une branche de peuplier garnie do doux ou trois feuilles, dont le frémissement était, disait-elle, l'accompagnement obligé de ses paroles. Sa conversation était éblouissante : elle discutait sur tous les sujets avec une merveilleuse làcilité; son expression était vive, animée, poétique : plus le cercle était étendu, plus son génie s'exaltait. Elle n'était à son aise qu'avec des hommes capables de la juger: mais alors elle était vraiment grande.
k Eh bien, tous ces titres à l'admiration furent bientôt dédaignés. I- esprit humain, par une réaction inévitable, passe de l'enthousiasme au dénigrement. On ne s'attacha plus qu'aux défauts de madame de Staël, sans lui tenir compte de ses éclatantes qualités. Dans les conversations générales, disait-on, elle voulait plutôt éblouir que plaire: son monologue réduisait ses interlocuteurs au rôle d'auditeurs bénévoles : elle ne causait jamais, mais improvisait toujours; adressa it-clie une question, il était bien raie qu'elle écoutât la
réponse. Elle aimait le monde, où elle brillait tant; mais elle aimait très peu la société des femmes, qui offrait généralement moins de ressources à un esprit tel que le sien. Les femmes ne lui ont pas pardonne, quelque éclat qu'elle fit rejaillir sur leur seae.
« Elle a donc vu la célébrité lui échapper insensiblement: cette célébrité qui lui avait été nécessaire, et qui n'était pourtant pas pour elle la route du bonheur. Elle regrettait continuellement la France, dont elle avait, été exilée sans retour par suite de son opposition au gouvernement d'alors ; elle avait désigné Bonaparte sous le nom de Robespierre à cheval. «
— a Ainsi, on peut le dire, c'est sa propre cause quelle a servie quand elle cherchait à renverser l'obstacle qui la tenait éloignée de Paris: elle y apporta toute l'activité d'un génie que stimulait une haine de femme. »
— u .l'ai beaucoup admiré madame de Staël, je l'admire encore, et je me suis bien douté que c'est moi que l'auteur du Dialogue sur [enthousiasme a voulu peindre dans le caraetère qu'il donne à Cléon (le prince prononça ces derniers
mots en me regardant avec un sourire). Elle fut très irritée qu'on osât mettre en doute un mérite que tout le monde alors s'accordait à croire incontestable. Cette petite critique était la première. 1,'auteury censure surtout son roman de Corinne: Sous ce rapport, il avait tort, en voulant s'attaquer à elle, de s'en prendre à ses écrits. A coup sûr, ce n'était pas là son côté vulnérable. Mais il eût pu blâmer avec raison cette prétention de rapporter tout à soi , cette versatilité d'opinion si dangereuse pour des amis qui la croyaient sur parole, ce ton doctoral et tranchant, cette exaltation théâtrale à la façon de Corinne, son néologisme en fait d'esprit, qui m'était si antipathique, cette affectation de se montrer sur la scène où elle ne déployait aucun talent dramatique , n'étant réellement bonne actrice que dans un salon. Voilà sur quoi il eût pu médire tant en prose qu'en vers. Vous savez que nous faillîmes nous brouiller à toujours pour un méchant à-propos qui lui fut rapporté comme de moi. Apres la représentation de sa tragédie à'Agnr dans te désert , et où en vérité elle avait paru plus laide encore que d'ordinaire , quelqu'un , qui n'est pas moi,
aurait dit que la pièce eût été mieux nommée la Justification dÂbraltam. Elle me bouda longtemps, et j'eus beaucoup de peine à la convaincre de mon innocence. ■
Le prince me montra ensuite un opuscule qui a été publié depuis et qu'il venait de terminer sur le vénitien Casanova. Quand ce célèbre aventurier, las de promener dans toute l'Europe ses projets, ses secrets de magie, son originalité , et devenu vieux , se trouva à bout d argentet de voyages, c'estlniqui l'accueillitetluiprocura un asile en le faisant entrer comme bibliothécaire chez son neveu le prince de Wallstein. Celte vie, traversée par tant d'événements, plaisait à l'imagination du vieux marécbal.Lui aussi, il avait eu quelque chose d'aventureux dans son existence. Il aimait l'esprit vif et piquant du Vénitien, sou instruction profonde et variée, ses saillies d'un tour neuf et philosophique.
*— « Oui, me dît-il, Casanova est le plus divertissant original que j'aie connu dans ma vie. C'est lui qui disait qu'une femme n'a jamais que l'âge que lui donne son amant. Ses souvenirs intarissables, son imagination aussi
fraîche qu'à vingt ans, son enthousiasme pour moi m'avaient gagné le cœur. Il m'a lu souvent ses mémoires qui sont ceux à la fois d'un chevalier et du Juif errant : malheureusement ils ne verront jamais le jour. >.
Sur sa table de travail étaient épars beaucoup de papier» chargés de pièces de vers, la plupart non terminées.
— ■ Vous regardez ces ébauches , me dit-il ■ c'est que je ne travaille pas comme le commun des poètes. Il est deus dictionnaires à leur usage: te dictionnaire du cœur et le dictionnaire des rimes. Quand ils n'ont plus rien daus le premier, ou qu'ils ne peuvent plus y lire , ils ouvrent le second. Moi, quand le cœur ne dicte plus rien, je m'arrête. «
Nous passâmes encore quelque temps à examiner plusieurs charmants portraits des femmes qu'il avait aimées, et une riche collection de lettres écrites par les souverains et les personnages les plus illustres de l'Europe depuis un demi siècle.
L'heure du retour sonna , et il me fallut quitter cette charmante retraite qui, un jour, devien-
viendra historique. Mais , au milieu de ces brillants souvenirs du Congrès de Vienne, ma mémoire reconnaissante ne pouvait oublierectte journée passée tout entière dans l'intimité du prince de Ligne.
CHAPITItE XI.
Réunion à la cour. — L'impératrice d'Autriche. — La société des troubadours. — La comédie do société. — L'impératrice de Russie. — Le prince Lcopold de Saxe ■ Cobourg. — Le tableau en action. — Les moustaches du comte de Wnrbna. — Les romances en action. — L'orpheline des prisons. — La diplomatie et la danse. — Bal et souper a la cour.
Les fêtes succédaient aux fêtes sans interruption; il semblait qu'on regardât comme perdus les instants qui n'étaient pas donnés au plaisir. Tous les huit jours il y avait grande réception et
bal à In cour. Obéissant à l'impulsion venue d'en haut, les sommités de la société autrichienne avaient leurs jours fixes où elles recevaient aussi, dans leurs salons, ces milliers d'étrangers que les alThires, et surtout les plaisirs, avaient attirés à Vienne. Les lundis, on se réunissait chez madame deMetternicb; les jeudis, chez le prince de Trnutsmansdorff, grand écuyer; les samedis, chez la belle comtesse Zicby. De leur coté, pour reconnaître cette gracieuse hospitalité, tous les ambassadeurs et représentants des grandes puissances répondaient par des fêtes au brillant accueil qui leur était fait : grâce à cet échange continuel, les journées s'écoulaient sans qu'on les comptât, et chacun semblait avoir adopte cette maxime: // jaut être heureux ; c'est lepiemier besoin de [homme.
L'impératrice d'Autricbe était, en quelque sorte, l'âme de cette succession de bals, de banquets, de réunions, de mascarades, etc. Née en Italie, et issue de cette illustre maison d'Esté , célébrée par l'Arïoste et le Tasse , elle avait reçu en héritage, de ses ancêtres, le goût et l'instinct de tous les arts. Sa bonté était extrême : sa fraîche
imagination se complaisait dans ces joyeux détails. Deux artistes français, M. Isabey et M. Moreau, architecte rempli de talent, étaient ses auxiliaires habituels. Elle inventait, ordonnait; leur tâche à eux consistait à rendre fidèlement et à mettre en œuvre ses riantes idées.
Un de ses plus vifs plaisirs était de donner des représentations théâtrales dans ses appartements. Bmrant les embarras attachés au rôle à'tmpressa ■ rio, elle était parvenue à recruter et à composer une réunion d'acteurs de.société. Parmi eux brillaient des talents qui n'eussent été déplacés sur aucune scène. Dans cette troupe bourgeoise figuniieBt! les noms les plus aristocratiques: c'étaient pour la comédie, les comtes Ojarowskï, Stanislas Polocki, de Walstein, Woyoa, mesdames Edmond de Périgord et Flore Wurbna ; pour l'opéra, le prince Antoine Radziwil, le marquis de Salvo, les comtes de Bombe! les et Petersen, les comtesses d'Appony, Charles Zichy, de Woyna, la princesse Yablonowska; enfin, pour la tragédie allemande, la comtesse Julie Zichy, la comtesse Eslerhazy, le comte d'Zchny. Notre théâtre , si riche dans tous les genres, était surtout mis à
contribution: souvent on entremêlait des pièces allemandes et des pièces françaises. A une de ces représentations, la tragédie de fFalstein de Schiller, et la charmante comédie des Rivaux deuxmêmes , furent tour-à-tour jouées avec un ensemble vraiment remarquable,
Quelques jeunes gens, pour faire diversion aux arides travaux delà diplomatie, qui n'était pas toujours alors la gaie science, dit-on, avaient organisé entre eux une sorte de réunion artistique : on la nommait la troupe des troubadours. Parmi eux on citait le prince Radziwil, les comtes Batbiany, Zichy, le prince Léopold de Saxe-Cobourg. C'était un gracieux souvenir de mœurs chevaleresques et poétiques au moyen-âge. Puis venait encore le comité des fêles, nommé par l'empereur, et composé des premiers personnages de la cour. Il semblait vraiment que la société tout entière fût enveloppée par une vasle association dont le joyeux réseau s'étendait partout , et qui avait un but unique: le plaisir.
Le divertissement que la cour donnait ce soirla était d'un genre entièrement neuf pour la plupart des spectateurs: c'étaient des tableaux
et des romances mises en action. Nous nous rendîmes de bonne heure au palais impérial, le prince de Ligne et moi. Rien n'était commencé ; cependant les salons étaient remplis. Grâces aux soins du comte Arthur Potocki , nous trouvâmes des places qu'il nous avait gardées entre la princesse Marie Esterhazy et le prince Léopotd de Saxe-Cobourg. Je rencontrais pour la première fois ce jeune homme dans le monde : il était connu du princede ligne qui nous mit promptem en t en rapport. Il me sembla alors aussi timide qu'il était beau. On ne peut nier que jamais la noblesse du aaug et de la naissance ne se décela mieux que dans l'air distingué et le port plein d'aisance de ce représentant d'une illustre maison. Sans doute , alors, il était loin de prévoir la haute fortune où la destinée rappellerait en l'unissant d'abord à la plus grande princesse de l'Europe, en le plaçant ensuite sur le trône delà Belgique régénérée, en lui donnant enfin pour épouse une princesse accomplie, issue du sang royal do France. Aujourd'hui en lui repose tout un avenir de bonheur pour deux familles, pour deux peuples peut-être....
Après que nous eûmes échangé quelques mots de politesse, le prince Léopold nous quitta: il avait un râle à remplir dans un des tableaux en action qu'on allait représenter, nous restâmes auprès de la princesse Esterhazy.
Que dire après tout ce qui a été dit sur cette illustre et princière maison Esterhazy? Qui ne connaît sa noblesse, dont l'origine se perd dans la nuit des temps , et sa puissance qui égale celle des roisî Sa magnificence, son luxe, ses richesses, sont tels que l'esprit s'en fait difficilement une idée, et qu'on est tenté d'en ranger le récit au nombre des contes les plus fabuleux. Ses possessions territoriales comprennent dans leur circonscription plus de cent villages et bourgs, près de quarante villes, et plus de trente châteaux ou forteresses. Les résidences de campagne, qui sont comme les capitales de ces véritables états, renferment un nombre prodigieux d'appartements de maître complets , des galeries , des théâtres. Le costume de hussard hongrois tout brodé de perles, et qui se transmet dans la famille depére en fils, est, dit-on, d'une valeur de quatre millions de florins, et en coûte douze
mille de réparations, chaque fois qu'il est porté. Dans ces vastes domaines, les Esterhazy exercent le droit de vie et de mort : ils ont des troupes et des gardes à leur solde. Enfin, un décret impérial qui remonte à Tannée 1687, leur a accordé le droit de Lattre monnaie et de conférer la noblesse. Combien de souverains seraient tentés de troquer leur couronne contre le sort de semblables sujets!
La princesse Marie Esterhazy, née princesse de Lichtenstein, était encore, à celte époque, pleine d'une grâce ravissante, quoiqu'elle eût passé le temps de la première jeunesse : elle possédait surtout cette bonté touebante qui donne encore du charme aux femmes qui ont conserve le moins d'agréments. Son caractère d'une constante' égalité, son' attrayante bienveillance, me faisaient rechercher les occasions qui me rapprochaient d'elle. J'avais vu autrefois son mari, le prince Nicolas, à Paris chez madame Bccamier, cette amie de mon enfance, la plus belle des femmes , la plus digne d'admiration et de respect. Amateur passionné et éclairé des beaux arts, et surtout de la musique, le prince
était le Mécène des gens do lettres et des artiste*: il les traitait en connaisseur et les récompensait en roi.
Je me plaisais beaucoup dans la société du prince Paul, leur (ils, plus jeune que moi de quelques années, Nos goûts, nos habitudes étaient les mêmes. Je le rencontrais souvent cbez notre amie commune , madame de Fucfas. Depuis lors, appelé par son nom et par ses hautes connaissances, aux plus importantes fonctions diplomatiques, le prince Paul y a déployé une constante modération et une rectitude d'idées qui n'appartiennent qua un noble cœur et à un esprit supérieur. Il est un des hommes qui, dans les dernières négociations, ont le plus contribué à maintenir le repos de l'Europe.
La conversation s'était engagée avec la princesse Marie sur le genre de plaisir que la cour d'Autriche allait nous procurer. Elle nous dit qu'elle avait tait exécuter de semblables tableaux à Eisenstadt dans un temple construit à cet effet ou milieu d'un lac, et que, pendant les représentations, Haydn, son maître de chapelle, improvisait sur un orgue quelques morceaux en rapport
avec l'effet de l'optique , ce qui ajoutait merveilleusement h l'illusion.
Les souverains entrèrent peu à peu et s'assirent aux places qui leur étaient réservées : l'empereur Alexandre était, comme d'habitude, à côté de l'impératrice d'Autriche. Par une bizarre fatalité , tous deux avaient l'oreille un peu dure, l'impératrice d'un côté et Alexandre du coté opposé. L'étiquette voulait qu'ils fussen t placés précisément de manière à ne pouvoir s'entendre ; aussi, semblaient-ils toujours jouer aux propos interrompus. Alexandre, à cette époque, était remarquable par sa beauté et l'élégance de ses formes : son cœur n'était pas insensible aux flatteries qu'on lui adressait à cet égard : on eût été bien mauvais courtisan , si on loi eût laissé penser qu'on s'apercevait de cette infirmité.
Auprès de l'empereur d'Autriche était assise la charmante impératrice Elisabeth de Russie. Cet ange exilé du ciel réunissait en elle tout ce qui aurait pu assurer le bonheur de son époux et le sien. Douée d'une figure ravissante, ses yeux réfléchissaient la pureté de son âme. Elle avait les plus beaux cheveux cendrés qu'elle laissait
habituellement flotter sur ses épaules. Sa taille était élégau te, souple et flexible, et sa démarche, même sous le masque, la trahissait àl'instant. 11 était impossible de voir une femme à qui l'on eût pu appliquer plus justement le vers de Virgile :
• Incessu patoit Dca •
A un caractère charmant elle joignait un esprit vif et cultivé , l'amour des beaux arts , une générosité sans bornes. Les grâces élégantes de sa personne, la noblesse de son maintien, su bienveillance inépuisable, lui gagnaient tous les cœurs. Délaissée, dés les premiers instants de son union, par un époux qu'elle idolâtrait, elle avait contracté dans la solitude et le chagrin une sorte de douce mélancolie. Empreint dans (ous ses traits, ce sentiment donnait au* accents de sa voix, à ses moindres mouvements quelque chose d'enchanteur et d'irrésistible!
Une symphonie de cors et de harpes precedu le lever du rideau : on éteignit les bougies de la salle, pour donner plus d'éclat au foyer de lu miercs reporte sur le lieu de la scène.
\a premier tableau fut ia représentation d'un sujet peint par un jeune artiste Viennois : Louis XJF aux pieds de madame de La Vallière. Les acteurs de cette scène étaient le jeune comte Trautsmansdorff, fils du grand-maréchal, et In charmante comtesse Zichy. Tous deux étaient doués de tant d'attraits, il y avait une telle expression d'amour dans la ligure du comte, tant de pudeur, d'effroi et d'innocence sur le délicieux visage de la comtesse, que l'illusion fut complète.
Le deuxième tableau fut d'aprèj la belle composition de Guérin: Ilippotyte se défendant devant Thésée de (accusation de Phèdre. La princesse Yablonowska représentait la fille Je Mi nos, et le jeune comte Woyna, Hippolyte. Dans les yeux, dans les traits de l'une on lisait l'ardente passion combattue par le remords, tandis que l'autre, par son attitude calme et antique, par sa respectueuse douleur, semblait n'invoquer pour sa défense que la pureté de son cœur. Jamais la pensée de Racine, quoique dépouillée du charme de ses beaux vers, n'eut de plus éloquents interprètes.
Les sujets de ces tableaux, reproduits par les
personnes les plus distinguées de la cour, les costume* si brillants et si exacts, le jour des lumières si parfaitement disposé, tout cet ensemble si artistement dirigé, excitait dans l'assemblée une vive admiration. Il est impossible de se former une idée exacte de la magie de ces ■«présentations quand on n'en a pas été le témoin. L'immobilité des acteurs rendait l'effet surprenant : cependant plusieurs attitudes étaient si fatigantes qu'on ne pouvait en exiger la tenue au-delà de quelques minutes.
On prépara ensuite le théâtre pour les romances en action : un orchestre, où se trouvaient réunis les plus célèbres instrumentistes de l'Allemagne, exécutait des symphonies dUaydn et de Mozart.
La première romance fut : Partant pour ta Syrie, dont la charmante musique , devenue populaire en Europe, est de la reine Hortense. Mademoiselle Goubault, jeune beige, qui joignait à une figure agréable une voix pleine de charme et d'expression , clianla les paroles pendant que la princesse de liesse Philipstadt et le jeune comte de Schœnfetdt figuraient les
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sujets. Au couplet du mariage, un chœur composé des plus jolies personnes de la cour, vînt se grouper autour des acteurs principaux : cette profusion de délicieuses figures, l'ensemble parfait des voix, la pantomime expressive des deux amants, toute l'exécution, en un mot, fut- applaudie avec enthousiasme.
.l'étais trop loin d'Alexandre pour entendre ce qu'il disait au prince Eugène, assis non loin de lui à côté du roi de Bavière son beau-pére. Mais il était aisé de voir, par le sentiment de plaisir et de gratitude peint sur la figure d'Eugène, que les éloges donnés par l'empereur à cette composition musicale , étaient accompagnés d'exprèssions flatteuses et bienveillantes pour sa sœur.
La seconde romance fut celle de Coupiguy : un jeune Troubadour qui chante et fait la guerre , exécutée par le comte de Schcenborn et la comtesse Marassi : ta troisième fut encore de la reine Hortense : Fais ce que dois, advienne que pourra. Elle fut aussi bien chantée qu'habilement jouée par la belle comtesse Zamoiska, fille du maréchal Czartorinski et par le jeune prince Radziwil : comme la première, on l'accueillit, on la loua avec
transport. Toutes les voix nommaient l'auteur, et les applaudissements en devenaient plus vifs.
— « Voilà, me dit le prince de Ligne, un sceptre qui ne se brisera pas dans les mains de mademoiselle de Beauhamais : elle est encore reine par la grâce des grâces et du talent, quand elle a cessé de l'être par la grâce de Dieu. J'ai beaucoup de penchant, je l'avoue, pour les femmes qui aiment la musique, et surtout pour celles qui en font comme elle. La musique est une langue universelle : elle raconte harmonieusement à toutes les oreilles les sensations de la vie. Il n'y a que des méchants qui aient pu dire du mal de l'ancienne reine de Hollande, et que des sots qui aient pu le croire. Quant a moi, je suis heureux d'applaudir et de rendre hommage aux grondeurs tombées, surtout quand elles ont h* noré le rang où le sort les n>vait placés- .: .■>
- — « Oui, mon prince, toutes ces déchéances sont encore si récentes, et les élévations, bien que contestées en point de légitimité, datent déjà de si loin, qu'elles laissent dans le souvenir une sorte de respect auqpel ne nuit pas l'admiration due au talent. J'ai eu souvent l'occasion de
voir la reine Hortense au commencement de sa grandeur. Transportée, bien jeune encore, dans une cour toute nouvelle et tout agitée de la gloire des armes, elle savait en tempérer le mouvement par les charmes d'uu mérite paisible. Dans les progrès si rapides de sa fortune, elle ne changea pas; et les pompes impériales la trouvèrent toujours modeste et naturelle. Elle semble être née avec le géuie des arts, et le germe des talents: elle chante et joue sur plusieurs instruments la musique charmante qu'elle compose. Elle dessine avec une rare perfection : mais ce qu'on ne saurait assez louer, c'est cette ingénieuse bienveillance que. sa mère semblait lui avoir transmise. Toutes deux, élevées au rang suprême, n'avaient perdu aucune des qualités qui font chérir dans une condition obscure.
— « J'aime à vous entendre parler ainsi : il est admirable, selon moi, d'admirer. Je déteste les gens qui cherchent toujours une raison d'intérêt à une belle action. Rappclez-vous-le bien, il n\ a que les âmes basses qui aiment à dénigrer le» talents, et que les sots qui applaudissent aux envieux. ■>
On avuit baissé la toile pour disposer le dernier tableau qui allait terminer le spectacle d'une manière éclatante, et qui devait représenter l'Olympe avec toutes les divinités mythologiques. Rien n'avait été négligé pour que l'exécution répondit à la grandeur du sujet. Cependant on avait eu un moment la crainte qu'elle ne fût arrêtée dans sa marche, ce qui drmna lieu, pendant deux jours, à une négociation bien autrement délicate et difficile que celles qui se traitaient habituellement entre les sommités diplomatiques; et il n'avait fallu rien moins qu'une haute intervention pour trancher cette question ou la docte réunion eût peut-être échoué. Voici quel était l'objet de celte grave préoccupation.
Tons les rôles de l'Olympe étaient distribués : au prince Léopold de Saxe-Cobourg , dont la beauté était remarquable , était échu celui de Jupiter, et au comte Zichy celui de Mars.
Mais il manquait un Apollon : dans la troupe des troubadours, le jeune comte de Wurbna était le seul qui pût remplir dignement cet emploi. I.c rôle lui avait donc été offert, et il l'avait accepté. Mais le comte, qui réunissait, à tous égards.
les qualités requises pour la partie brillante qu'on lui destinait, avait ma 1 h eQrc use m eut quelque chose au-delà du programme: sa lèvre supérieure était ornée d'une charmante paire dé moustaches, et il y tenait comme on tient à tout ce qui ne messied point. Or, soit qui! fut dans l'Olympe, ou sur son char lumineux, soit qu'il devint simple berger, on n'avait jamais vu' le dieu du jour avec cet ornement de capitaine de hussards.
Le régisseur charge de diriger l'exécution du tableau, s'appelait Omer, ce qui prêtait merveilleusement à tous les genres de bons mots. Orner est donc député auprès du jeune comte pour entamer les négociations et l'engager à se défaire du malencontreux ornement. Malgré son poéti« que nom (orthographe à part) , Omer est h peine écouté. Raisons, cajoleries, prières, tout est successivement mais vainement employé auprès du beau jeune homme. On lui démontre qu'il sera impossible de représenter le tableau annoncé. Rien n'y fait. Inexorable comme Achille retiré sous sa tente, on eût dit qu'il avait fait serment de ne se séparer de ses moustaches qu'avec la vie..
I,e bruit île cette étrange obstination se répand avec la rapidité d'une mauvaise nouvelle : on s'agite, on s'inquiète, on s'interroge, on oublie tous les autres plaisirs ; on eût oublié le Congrès lui-même, sï quelqu'un eût alors songé qu'il se tenait un Congrès. Ces moustaches sont devenues l'objet des conversations et de la préoccupation générale. \j ,
Enfin, dans cette grave occasion, on a recours an grand moyen : On en parle à l'impératrice. Entrant franchement dans le complot, cette charmante princesse, le soir même, câlina si bien le jeune récalcitrant que, vaincu ou plutôt séduit , il s'absente un moment et revient avec une lèvre blanche et polie comme celle d'une jeune fille. Ainsi étaient tombés, sur un seul mot de Louis XIV, les bois qui gênaient la vue au château de Petit-Bourg : vraiment, les souverains, et surtout les souveraines, ont, pour abattre ou pour élever, des paroles puissantes et magiques.
Le sacrifice était accompli , et l'on savait que , grâce à l'heureuse conclusion de cette négociation , Orner avait pu mener a honne fin son œuvre olympique. Enfin le rideau est levé : la divine
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assemblée apparaît aux regards impatients. I.» reine des Dieux est représentée par la fille de l'amiral sir Sidney Smith , Vénus par mademofselle de Wilbem, dame d'honneur de la princesse de la Tour-et-Taxis , et Minerve par la belle comtesseRosalie Rzewouska. Les yeux, enchantés d'abord par la beauté unique du tableau, se fixent bientôt sur Apollon seul, qui se montre dans toute sa gloire, bien payé de son obéissance par de doux et d'augustes sourires.
Pendant la représentation de ce tableau, un jeune français, le baron Thierry, attaché à la légation de Portugal, exécutait un solo de harpe. Ce jeune homme, élevé en Angleterre, où il avait suivi ses parents lors de l'émigration , avait cultivé cet instrument et était arrivé à un degré d'habileté très rare alors. Bien fait, d'une figure intéressa □ te, M. Thierry passait à Vienne pour un des étrangers les plus à la mode. Quelque temps après, il fut le héros d'une aventure tant soit peu' romanesque. Son solo, exécuté avec toute la perfection que comporte la harpe , produisit le plus grand effet: de belles et royales mains donnèrent le signal des applaudissements. L'Olympe même
s'en émut. Enfin la toile se baissa au milieu des bravos unanime» : les souverains se levèrent : on passa dans une salle voisine disposée avec magnificence pour le bal.
— » Vous venez, me dit le prince de Ligne, d'admirer la belle comtesse H/evouska, sous les attributs de Minerve : vous ne connaissez sans doute pas son histoire. C'est un roman dont la réalité Remporte sur la plus touchante fiction.
— « Non , mon prince : j'ai connu la comtesse en Pologne, et j'ai admiré en elle l'une des femmes les plus distinguées de son pays , par l'esprit et la beauté. Mais j'ignorais qu'un autre intérêt s'attachât à sa personne:.
I.—- ■ Vous voyez en elle un des jouets les plus étonnants du hasard. Sa mère, la princesse Fanny Lubomirska, habitait Paris à l'époque où le délire révolutionnaire étendait sur la Fiance son crêpe funèbre. Livrée entièrement à l'éducation de sa fille unique Rosalie , alors âgée de cîiiq ans , elle se croyait protégée, au milieu des éohafauds et des larmes, pur les lois sacrées du droit des gens. Mais , dénoncée au comité révolutionnaire, sous l'absurde et bannale accusation de conspiration
contre Li république, elle est traduite au tribunal Je sang: soujifonuiii; . accusée , condamnée à mort, tel fut en peu de jours le destin de cette trop confiante étrangère. ■ ' , , .-;
« Séparée de tous ses serviteurs lors de sa détention, à la Conciergerie, on lui avait permis , néanmoins, d'y emmener sa 6Ue. Le jour où cette malheureuse mère fut traînée à 1 echantud , elle recommanda Rosalie aux soins de ses compagnes d'infortune-, niais celles-ci éprouvant bien tôt tourà-tour le même sort que la princesse, léguaient Rosalie à d'autres prisonnières; et la pauvre enfant , adoptée et transmise de victime en victime, fut recueillie par la pitié de la blanchisseuse delà prison, nommée Bertot. Celte digne femme , touchée de sop abandon, ajouta ce sixième enfant aux cinq dontellc était déjà mère, et devint ainsi la providence de l'orpheline des cachots.
« Quoique élevée dans une condition si différente de celle à laquelle le sort semblait d'il! ord l'avoir destinée) Rosalie joignait déjà aux plus belles qualités de lame les plus heureux dons de la nature. Aidant nvec zèle sa bienfaitrice dans ses travaux, par ses soins caressants et son cm-
prcssement à plaire, elle sut se faire confondre par sa mère adoptive avec ses autres enfants.
« Cependant le règne de sang avait cessé: et la liste des victimes de cette époque, publiée dans toute l'Europe, avait appris aux amis de la princesse que, sur un sol qu'on disait libre, une illustre étrangère avait payé de sa tète son imprudente confiance.
« Acette horrible nouvelle, le comte Bzewouski; frère de la princesse, était accouru à Paris. Avec l'aide des autorités, il s'occupait sans relâche de trouver les traces de la fille de sa sœur infortunée: mais toutes les recherches demeuraient sans succès; promesses, signalement, avis, rien n'avait été négligé: ln pauvre blanchisseuse ne lisait ni les gazettes, ni l'annonce des récompenses promises. Le geôlier de la Conciergerie, le seul qui eut pu donner des renseignements sur l'orpheline, était mort et avait eu déjà deux successeurs. Iticn ne paraissait devoir mettre le comte sur les traces d'un enfant si cher: plusieurs semaines s'étaient écoulées, et tout lui faisait craindre que la misère et l'abandon n'eussent hâté la fin des jours de l'orpheline. Ce[iendant la providence,
qui semblait avoir épuisé pour Rosalie le temps des épreuves , permit que la blanchisseuse de la Conciergerie tût aussi celle de l'hôtel Grange- Batelière où le comte était descendu en arrivant à Paris.
" Un matin que Rosalie , accompagnant so seconde mère, rapportait du linge à l'hôtel, le comté l'aperçut en traversant la cour. Frappe de sa beauté, il lui semble retrouver dans ses traits quelque ressemblance avec ceui de sa sœur.
— « Quel est votre nom, ma belle petite, demonde-t-il à l'enfant?
— - Rosalie, Monsieur, lui répond-elle. :
— - Rosalie! dit-vous! ma bonne, cet enfant est-ilavous,ditle comte en s'adressantà la femme Bertotî , .
— « Oui, Monsieur, elle est bien à moi, car je l'ai nourrie depuis trois ans. Mais quand je dis que c'est la mienne, ce n'est pas moi qui t'ai mise au monde: c'est la fille d'une pauvre prisonnière. Elle n'a plus ni père ni mère. Mais voyez-vous, Monsieur, avec moi le malheur c'est comme lu (■lu, ça m'attache.
; — .« D'une prisonnière, dites -vous! - ■ - •• ■ « El d'une bien grande daine encore, qui a été guillotinée avec tant d'autres du temps de Robespierre.*1 .. ■
«Dès ce moment, le comte ne peut douter que ce iiesoit sa nièce. Pours'cn convaincre entièrement, il lui parle en langue polonaise. A ces accents, qui lui rappellent les douces impressions de son enfance, Rosalie fond en larmes, et, se jetant tout éplorcc dans les bras du comte r 1
— « Oh ! je vous entends, Monsieur, je vous entends ! Répétez encore, c'était ainsi que me parlait ma mère. »
« I.e comte, au comble de ses vœux, presse Rosalie sur son cœur, et l'arrosant de ses larmes:
— «Rosalie, ma Rosalie, je te retrouve donc enfin. Oui, tu es ma nièce, la fille de ma sœur bien -aimée! 1 > ■■! '
« Puis, se tournant ensuite vers la bonne blaochisseuse, que la surprise vendait immobile et interdite: ■ ; • ■ . "!- ". .H '; ' • ■ :"*-•■ ■■
« Brave femme, lui dit-il, en rcraettantRosalie dans ses bras, soyez toujours sa mère : vous ne la qui Itérez plus. Puisque l'orpheline abandonnée
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a clé 4e volve famille, la votre ne cessera pas d'être la sienne; et voilà d'avance comme nous partagerons avec vous. . ..
u A ces mots il Lui donna «De bourse pleine d'or, et l'obligea de venir,dès le même jour, s'établir avec ses enfants à l'hôtel Grange-Batelière. Peu de temps après, il quitta Paris pour retourner en Pologne, où la bonne Bertot suivit sa Rosalie. I-es enfants de la blanchisseuse y furent élevés sons les yeux du comte avec le plus grand soin. Les garçons , placés à l'université de Wilna , entrèrent par la suite dans l'armée polonaise où ils sont devenus les aides-de-camp du prince Poniatowski : les filles , richement dotées, ont été mariées à des gentilshommes Polonais.
« Quant à la belle Rosalie, elle a épousé son cousin le comte Rzcwouski : aujourd'hui, l'opulence et le bonheur étendent leurs voiles d'or sur sa destinée; mais elle a toujours gardé auprès d'elle sa bienfaitrice, l'estimable Bertot , et jamais ello n'a cessé de la chérir comme une mère et de la nommer sa providence. •* ■ . . ■ : ■■ .
Je remerciai le prince et lui promis de gnrder le souvenir d'un trait que l'histoire négligera
peut-être , mais qui mérite de rester gravé dans tous les cœurs.
Cependant les danses commençaient. Je revins offrir mon bras à la princesse Esterliaxy , et j'eus l'honneur d'être son cavalier pendant une partie de la soirée. Elle parlait des beaux art&avec une facilité toute naturelle, animait sa conversation par des citations toujours justes et exemptes de pédanterie; et, dans ses remarques sur la société, elle alliait la finesse à l'indulgence. On pouvait lire sur sa belle physionomie tout ce qui annonce l'épouse irréprochable, la mère la plus tendre, l'amie la plus sincère et la plus dévouée. Aussi, l'agrément de son entretien me parut-il mille fois préférable aux bruyants plaisirs de cette soirée.
Toutes les personnes qui avaient figuré dans les tableaux et dans les romances avaient conservé leurs costumes : le nombre en était considérable. Elles exécutèrent des quadrilles qui donnèrent à cette fèle un nouvel attrait, celui de la variété. On a dit que la grâce, cette portion divine de la beauté, avait été répartie également, mais sous des tonnes différentes , entre les peuples de lotis
Icsclimats. Jamais cette vérité ne fut mieux sentie que dans ces fêtes du Congres, où les femmes les plus remarquables des diverses parties de l'Europe brillaient d'une grâce égale quoique distincte.
Nous nous égarions, le prince de Ligne et moi, dans cette suite de salons étincelants, passant en revue ces délicieuses figures qui offraient successivement à nos yeux tous les genres de beauté : la princesse Marie de Metternicb , la comtesse Bathiany, nu regard mélancolique, à la taille mince et flexible; les deux charmantes soeurs Eléonote et Pauline de Schwartzemberg, brillantes de jeunesse et de fraîcheur : la princesse Yablonowska, les comtesses Sophie de Woyna et Louise de Durkeim, toutes deux un peu rêveuses; la comtesse Julie Zichy à la grâce enchanteresse; les comtesses de Marassi, d'Urgate, de Schœnborn, la princesse Hélène SouwarofF dont j'ai déjà tracé le portrait, la comtesse de Paar ; partout enfin nous ne voyions que de ravissants visages, que de rapides sourires, que des physionomies où brillaient l'insouciance et le bonheur, et qui charmaient l'esprit en fascinant les regards.
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L'empereur Alexandre avait ouvert le hal avec l'impératrice d'Autriche par une polonaise, espèce démarche dansante, préambule obligé des bals de cour. Dans un salon voisin , quelques membres du corps diplomatique jouaient gravement au wisth-, récréation qui semblait aussi être une partie indispensable des transactions européennes. Mais la polonatie vint bientôt les distraire du silence qu'exige ce jeu avant. L'orchestre a donne le signal: trop à l'étroit dans la salle principale, la longue file marchante des danseurs s'élance sous la conduite du czar au travers du palais, enlace de ses anneaux les sérieux quadrilles des joueurs, et après avoir parcouru un immense détour, revient dans un ordre parfait reprendre, au point du départ, le cours de ses gracieuses évolutions.
Vers la fin de la soirée, des groupes se formèrent çà et là : quelques jeune* gens arrangeaient des parties de plaisir pour le leudemain, pendant que les représentants de l'Europe agitaient gravement les brûlantes questions du moment.
(ci, M. de Talleyrand, enfoncé dans un fauteuil , s'entretient avec le prince Léopold de Na-
pies , M. de Labrador, le cfrevallef de las Rios , et le cardinal Gonzalvi: le marquis de Marialva, lé jeune comte de Luchesini, Charles de Rechberg forment un cercle autour deux. On parle du roi Murât. Avec son flegme habituel, M. deTalleyrand laisse tomber quelques-UDsdeces motsgraves et prophétiques qu'on peut considérer comme les avant-coureurs de la chûte de ce souverain improvisé (i).
M. de Latour-Dupin, ambassadeur de France, est le centre d'un groupe où l'on distingue son collègue M. Alexis de Hoailles, MM^ de Vingt/.ingerode, Pozzo di Borgo, le marquis de Saint- Marsan , le comte de Rossi , etc.?
Lord Casllereagh, debout, appuyé contre une cheminée, écoute froidement le roi de *". La foule s'est éloignée avec une respectueuse déférence. Cependant S. M. parie avec chaleur : son
(1) Le prince de Talleyraod au Congrès soulint avec courage et persévérance les droits du roi de piaples contre les partisans de Murât. La monarque reconnaissant lui offrit , en 1817 le duché de Diuo. M. de Talleyrand le lit reporter sur sou neveu , ic comte Edmond de Périgord , qui depuis en porta le titre.
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attitude est presque celle d'un solliciteur, ou plutôt d'un plaideur qui veut convaincre son juge. On entend les mots de Pologne, d'indemnité , de traité de Kalitchs, Mylord laisse tomber quelques rares paroles en réponse à son auguste interlocuteur. A les voir, on se rappelle que, si la coalition a vaincu, c'est l'Angleterre qui a payé les soldats.
Lord S... va d'une salleà une autre: il ne veut que se montrer. Aussi ne l'appelle-t-on que le paon doré.
Cest au milieu de ces réunions joyeuses que de jeunes diplomates découvraient souvent les secrets les plus intimes de la politique. Attentifs à saisir l'esprit d'une conversation , ils s'arrêtaient, sans affectation , en valsant, auprès de l'un de ces clubs improvisés ; et un mot, échappé à un personnage influent, était pour eux le fil d'Ariane, une règle de conduite dont ils profitaient habilement, en dépit même de l'homme éminent, surpris d'avoir été deviné.
A minuit, ou servit un souper splendide. Les souverains s'assirent à la table qui leur était destinée. Chacun prit place ensuite aux autres tables sans cérémonie ni étiquette. La gai té de ce repas,
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échappant ainsi à la contrainte, permettait plus facilement à l'esprit de s'entendre, au cœur de se retrouver. Tous ces banquets se resscmbl aient. C'était toujours le même luxe, la même magnificence; aussi, quoiqu'on fût encore aux premiers jours du Congrès , on n'osait déjà plus parler du chiffre des dépenses de la cour.
En compensation , on s'étendait sur le nombre infini d'étrangers que , grâce aux affaires ou aux plaisirs, Vienne comptait dans ses murs. Or, on saille moyen dont se servait Colbertpour remplir les coffres épuisés de son maître. Qu'étaient cependant les carrousels de Louis XIV en comparaison de cette succession magique de fêtes?
Enfin, le moment du repos arriva. On alla demander au sommeil des forces nouvelles pour les plaisirs du lendemain, qui devait invariablement ajouter un anneau à cette chaîne de délices.
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CHAPITRE XII
Le prince Eugène Beauharnais. — Souvenirs du prince de Ligne. — Les théâtres de l'henni tage et de Trianon. — Quelques portraits. — Plétemberg on les dépits de l'amonr.
Quelques jours après , je me rendis un matin chez le prince Eugène Beauharnais. Notre connaissance datait de ma jeunesse, et, dans toutes les occasions qui m'avaient rapproché de lui , à Paris, à Milan, à Venise, j'avais toujours trouvé en lui, comme tous ses autres amis, un cœur dévoué et un appui hîen veillant. Ces liens de
sympathie, qui se forment si vite au premier âge, nous avaient réunis malgré la distance des rangs. Il n'avait pas tenu à lui que sa puissance en Italie ne m'ouvrît brillamment la carrière administrative. Ces témoignages de son affection avaient jeté dans mon cœur de profondes racines de reconnaissance.
Il était souffrant : je pus m'apercevoir bientôt que l'état de son âme influait gravement sur sa santé. Aussi , combien de douleurs s'étaient accumulées autour de lui ! Depuis quelques mois, les desastres de la France, la chiite de Napoléon , la perte d'une brillante position, et, pardessus tout, la mort d'une mère adorée!
Sa position à Vienne avait quelque chose de contraint et de faux : c'était pour lui une source continuelle de gêne. Sa réception avait été l'objet de discussions diplomatiques: il ne l'avait due qu'à l'insistance du roi de Bavière, son beaupère , et à l'affection de l'empereur Alexandre. Mais on ne pouvait oublier qu'il était le fils adoptif de Napoléon, et l'on savait que son noble caractère ne se démentirait jamais, qu'il userait de toute son influence en faveur de l'homme qui
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avait été son bienfaiteur. Placé entre les puissances victorieuses, qui célébraient les revers de la France!, et les représentants du gouvernement des Bourbons, il semblait isolé au milieu de cette foule et dans ce tourbillon de plaisirs.
Son accueil fut bienveillant et amical. Heureux de trouver quelqu'un avec qui il pût parler de ses anciens souvenirs , il revint sur son passé, si brillant et si glorieux ; son expression , son altitude avaient une sorte de charme mélancolique. Nous parcourions les diverses phases de sa carrière militaire. Tout-à-coup , sa parole s'anima : entraîné par une vive émotion , il me transporta en Egypte , et se mit à me décrire la perte de son premier ami enlevé à ses côtés par un boulet à la bataille des Pyramides. Aux derniers mots de ce triste récit, je m'aperçus que de grosses larmes mal déguisées roulaient dans ses yeux. Pour effàcercette lugubre pensée, je lui parlai de notre première connaissance faite à Clïchy à un déjeuner que donnait madame Récamicr, pendant le court espace de la paix d'Amiens , déjeûucr où se trouvaient toutes les célébrités de la France et dé l'Angleterre. Puis , nous eu vînmes naturelle-
ment à parler de toutes ces joies de Vienne, de celles qui se préparaient encore. Mais je vis bientôt que toutes ces solennités, si enivrantes pour la plupart des acteurs ou des spectateurs, lui rappelaient incessa minent une cause douloureuse à son cœur. Aussi, ne fus-je pas fâché, quand on annonça la visite de l'empereur Alexandre, qui venait sans façon et selon sa coutume, le chercher pour une promenade au Prater. Je pris congé de lui ; il me fit promettre de le voir souvent. On croira sans peine que je dus me (aire un plaisir de ce devoir.
En le quittant, j'allai faire au prince de Ligne ma visite quotidienne. J'aimais à lui rendre compte de ma journée de la veille. Quoique, à cette heureuse époque, mes occupations consistassent principalement dans une vie extérieure, dans la fréquentation de mes jeunes amis et les plaisirs de la société, il me semblait bien douïde venir auprès de lui recueillir quelques-unes de ses saillies nues et spirituelles, ou étudier dans son intimité un chapitre de ce panorama vivant.
Il y avait foule chez lui : sa petite maison pouvait à peine la contenir. L'aimable hôte ctnil.
comme toujours, pour ses visiteurs un dispensateur d'esprit.. Sa verve intarissable, la galté de ses souvenirs rappelaient à ses auditeurs qu'alors que le corps chancelait, son imagination soutenait la voûte. Personne mieux que lui ne pouvait donner une idée de cet esprit léger, gracieux , presque insaisissable qui fut l'ancien esprit français. En entendant parler le prince de Ligne, il me semblait toujours que je rétrogradais de tout un siècle.
On répétait quelques-uns de ces bruits dont les oisifs du Graben alimentaient la curiosité publique. Après avoir distribué les états et les couronnes , les faiseurs de nouvelles avaient imaginé de faire des mariages : ainsi le roi de Prusse devait épouser, tantôt la grande-duchesse d'OIdemburg, tantôt une archiduchesse d'Aul riche.
— « Ces Messieurs, disait le comte de Witt, abusent étrangement de notre crédulité. Ne veulisut-ils pas aujourd'hui, au moyen d'un divorce, marier S. M. prussienne avec l'impératrice Maricliouise?
— « Mirabeau, répliqua le prince de Ligne , prétendait qu'il n'est si grossière sottise qu'on ne
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puisse faire adopter à un homme d'esprit en la lui faisant répéter tous les jours pendant un mois par son valet de chambre. Mais, en vérité, les nouvellistes de Vienne nous supposent une foi trop robuste. Je ne sais pas comment Robinson , à son lie d'Elbe, prendrait cette facétie. «
On s'entretint ensuite des représentations théâtrales que donnait l'impératrice d'Autriche dans les salons du palais.
« Nul théâtre ne peut le disputer au vôtre, dit le prince en se tournant vers moi. J'ai vu vos pièces représentées partout. En Prusse, devant Frédéric, on ne jouait que les chefs-d'œuvre de la scène française; en Russie, sur le théâtre de l'iiermitagc , j'ai vu donner le Philosophe marié et Jrmelteet Lubin devant l'impératrice Catherine, bien iai te pour apprécier la grâce et la finesse, non moins que la grandeur et l'éclat. Quel public choisi que celui de cette cour si brillante , lorsquon y donnait le Crispin Duègne de Ségur, si admirablement joue par Cobcntzel, et ma pièce de l'Amant ridicule, dont l'auteur était peut-«tre plus ridicule que l'amant ! Et, dans la salle, quelle liiulc d'originaux dont chacun m'avait servi de
canevas , et qui , comme partout , applaudissaient sans se reconnaître ! Il fallait aussi voir ce théâtre de Fcrney où Voltaire lui-même déclamait devant nous les scènes les plus comiques de Molière, et s'y pâmait de rire, ce qui nuisait tort à l'effet qu'ilvoulaitproduire.EtTrianon!..Trianon...où cette reine angélique jouait si royalement mal , devant une foule de courtisans enivrés de ses charmes! »
Et alors avec son esprit, si éminemment dixhuitième siècle, il se mit à nous rappeler quelques-unes des causeries parfumées de Versailles.
— » Quels admirables souvenirs, mon prince, lui dit le comte de Witt !
— » Mon Dieu! j'ai vu, je me souviens, je raconte. >•
Après une journée consacrée à l'amitié et une soirée passée à admirer l'expressive pantomime de fiigottini dans le ballet de Nina , je me rendis chez la comtesse de Fuchs. Le salon était rempli comme d'habitude: je trouvai heureusement une place près du haron Ompteda. Avec un sérieux d'augure , Ompteda avait un esprit des plus originaux. Personne mieux que lui ne savait, en
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quelques mots, esquisser uu portrait. Su langue était aussi redoutée que ses esquisses. Bon ami au demeurant, scs épi grammes étaient plutôt un travers de sa tête qu'un tort de son cœur.
Pendant que la foule bourdonnait en tous sens autour de nous, Omplcda se mit à passer en revue les personnel de notre connaissance qui étaient dans le salon ou qui entraient successivement.
— ■« Depuis voire départ, me disait-il, Vienne a subi un siège et une occupation ennemie: vous ne devez pourtant y trouver que peu de changements. Les ridicules sont restes les mêmes, image de l'immobilité du gouvernement autrichien. Seulement, on les voit mieux, grâces aux progrès des lumières du siècle.
- Les salons sont tels que vous les ave* laisses ; celui-ci particulièrement n'a pas cessé d'être le rendra-vous des amis de uotre charmante reine. Jamais nom ne fut mieux mérité.et jamais ses sujets ne se sont révoltes contre son joug. J'ai vu peu de femmes réunir autant de vrais amis : mais, ce qui est plus rare , elle possède le talent de les lier si intimement, qu'ils ne sont jamais
étrangers Ici uns aux autre*, malgré l 'absence et les événements qui les séparent. Aimez-moi , aimez-vous, voilà la base de son gouvernement: notre union en fait la force et notre bonheur la durée. En vérité, je ne crois pas qu'il y ait au monde de despotisme plus facile que le sien, ni de code plus doux à suivre. Vous trouverez, comme toujours, dans son empire, la politesse sans fausseté, la franchise sans rudesse, la complaisance sans flatterie, et des égards sans contrainte.
« D'abord, sur le premie plan , le cher major Puchs, heureux et paisible possesseur du trésor que nous envions tous; enthousiaste comme jadis de l'organisation de la milice viennoise, à laquelle il doit son grade, et d'où dépendent, assure- Vil, l'éclat et le salut de la monarchie autrichienne.
« La comtesse Laure, sa femme, toujours égale, toujours vraie, toujours bonne. Sa figure enfantine semble être le miroir de son excellent cœur. Sï l'on n'admire pas en elle les traits d'une beauté parfaitement régulière, du moins sa physionomie est animée de je ne sais quelle expression
douce et ravissante que l'art de plaire ne peut imiter. Elle a cet esprit conciliant, et sans fadeur, qui est peut-être le secret d'attacher.
- La ebanoïnesse Kinski , chez laquelle un air de bonté facile répand encore du charme sur des traits auxquels le temps a déjà ravi quelque chose.
« Les princesses de Courlande : cette belle duchesse de Sagan, passionnée pour tout ce qui présente de l'héroïsme et de la grandeur : son extrême beauté n'est que le moindre de ses agréments. Sa sœur, la comtesse Edmond de Périgord, dont la démarche, les gestes, l'attitude, le son de voix forment un ensemble qui offre je ne sais quoi d'enchanteur. Elle a sur sa figure et dans toute sa personne ce charme irrésistible sans lequel la beauté la plus parfaite est sans pouvoir. C'est une fleur qui semble ignorer le parfum qu'elle exhale. Enfin la dernière de ces trois grâces de Courlande, la charmante duchesse dlîscherenza , qui réunit en elle tout ce que nous admirons dans les deux autres.
« Sur le second plan, Walmoden, aujourd'hui fcld-maréchal , qui, malgré ses succès, est toujours resté simple et bienveillant. C'est aussi ce
qu'on peut dire du prince de IIcsse-Hombourg ■ la gloire militaire ne l'a pas enorgueilli reliez lui, une affectueuse bonté tempère des manières nobles et imposantes.
— « Oui, le prince Philippe est un des hommes que le sarcasme ni la malignité ne sauraient atteindre. Dans l'intimité, il est aussi distingué par les nobles qualités du cœur, qu'il l'est sur les champs de bataille par sa brillante valeur et son coup-d'œil exercé.
— « Voici Nolslitz et Borel qui entrent. I,e premier a vu expirer dans ses bras , à la bataille de Soasfeld , le prince Ferdinand Louis, de Prusse, dont il était aide-de-camp. En 1808, on lui avait refusé une commission d'enseigne en Autriche. Il a mieux fait son chemin en Russie ; car le voilà déjà colonel avec bonne chance d'aller plus loin. Nolslitz n'a qu'un défaut : je crois, en vérité, qu'il demeure en fiacre. A toute heure, qu'on soit sur le Graben , au Prater, au Bastion , on l'y voit passer, brûlant la terre ou le pavé. C'est l'hommevoiture, comme autrefois le Centaure était l'homme-cheval.
" Borel est tel que vous l'avez connu, ayant
autant d'amis ()u'ilcomptcde connaissances. Toujours il se laisse entraîner mollement, non pas au torrent des événements, mais au doux Neuve de la vie, sur lequel il vogue en véritable épicurien. Quoique d'un esprit vif et cultivé, Borel n'a rien inventé. Si, je me trompe: il a trouvé le moyen de faire tenir son lorgnon d écaille dans l'orbite de son œil. Sublime découverte! mode admirable, que tous nos jeunes gens veulent imiter, au moyen de contractions de muscles qui ressemblent fort à des grimaces.
n Iteuss est dans les nuages : je n'ai pas la prétention de l'y suivre. N'ayant pas voyagé, il a peu vu: aussi, prend-il son imagination pour de l'instruction, l'envie de savoir pour de la science, l'obscurité pour de la finesse. Enfin il prouve qu'avec de l'esprit et le germe des talents on se rend souvent insupportable dans la société par de légers défauts qui s'y font sentir à tous moments.
« Remarque/., près des princesses de Courlande, le prince de Lichtenslein , aussi à l'aise dans un salon que sur le champ de bataille : on l'appelle le prince monstre. Mais je vous assure
que c'est un Âwr qui a trouvé bien des Zémires. Il compte autant de succès auprès des femmes que de palmes à l'armée.
« Le duc d'Escherenza , heureux mari d'une femme ravissante, est un de ces mortels qui, comme dit Figaro, se sont donné la peine de naître. A tout prendre, ce n'est pas un mauvais lot.
» De Gentz a tous les secrets de l'Europe : il en aura bientôt toutes les décorations. C'est une des voix de cet être silencieux qu'on appelle le gouvernement autrichien : peut-être, avec ses manifestes, ses journaux et ses proclamations, a-t-îl été aussi redoutable à Napoléon que les glaces de la Russie. Mais les honneurs et les cordons ne sont pas tout pour lui. Les souverains savent qu'il aime aussi l'argent; ils lui en donnent à satiété. Accablé de travaux et d'affaires, blasé sur tous les plaisirs, de Gentz cherche à s'étourdir en se précipitant dans le tourbillon du monde. Ce n'est pas là qu'il trouvera le bonheur.
» Ferdinand de Palfi a de l'esprit comme un lutin : son cousin François a de l'or comme un Pactole. Le premier joue, gagne, et, de son gain,
a fait bâtir un magnifique hôtel qu'on l'appelle le château de cartes. Il y reçoit ses amis avec cette joyeuse figure que vous lui voyez; et ses amis sont nombreux. François est beau parmi les beaux : prodigue avec les femmes, il en est adore. Tous deux aussi, on peut le dire, sont nés sous une heureuse étoile.
« Le prince Paul Eslerhazy est bon et affectueux, mais un peu froid. Celui-là encore n'a qu'a se laisser vivre. A coup sûr, il a un avenir unique, .le demandais hier à Malfati comment son père, le prince Nicolas, qui n'est plus très jeune, peut, sans inconvénient pour sa santé, résister à ce torrent de plaisirs : c'est le bonheur qui le soutient, m'a répondu le médecin. Le bonheur à cette manière n'est pas encore au nombre des prescriptions médicales, malheureusement.»
— Expliquez-moi , je vous prie , pourquoi, au milieu de nos réunions si animées, si insouciantes , le comte et la comtesse de Pletembcrg portent sans cesse des figures glacées et contraintes. Quelle est la cause de cette mélancolie maladive dont ils attristent ici les regards?
— " .le vais vous la dire, me répnudit-il ; votre
récente arrivée à Vienne ne vous a encore permis Je l'apprendre : c'est du reste un assez, joli thème à broder. On en formerait aisément un tableau de mœurs qui ne serait pas dénué d'intérêt, ni surtout de morale.
« Il y a peu d'années, arrivé fort jeune à la possession d'une fortune immense que lui avait laissée le comte régnant de ce nom , Pletemherg était compté parmi les seigneurs les plus élégants et les plus riches de la monarchie. Aux avantages d'un grand nom , au physique le plus séduisant , il joignait le souvenir de quelques aventures brillantes et bruyantes qui avaient signalé ses voyages. Leur scandale l'avait devancé en Autriche, et l'avait mis en assez haut crédit chez une classe de dames qui ne jugent que la forme, sans trop se soucier du fond. C'est à ce faux éclat qu'il dut , pendant toute sa jeunesse, l'honneur d'être cite comme le modèle des hommes qui choisissent les Femmes pour victimes de leur vanité , genre dè réputation qui souvent tient lieu de tout autre mérite.
Entouré de ce prestige qui naît si facilement du pouvoir de tout oser, il complétait son cin-
quième lustre. Un jour Durbcrf; son intendant, qui d'ordinaire ne le voyait que pour lui renouveler sa caisse, sollicita avec instance un moment d'entretien de son Excellence pour une affaire qu'il disait être de la pins haute importance.
— «Qu'est-ce encore? M. DurberR, lui demande le comte aussitôt qu'il se fut fait annoncer? Un chapitre de morale sans doute, la suite de ceux dont invariablement vous faites précéder le paiement du fermage de mes terres.
— « Rien de cela, lui répond l'intendant, en sinclinant profondement devant sou seigneur; mais un avis indispensable équivalant pour vous à un conseil de famille.
— «Parlez donc promptemcntetsoyczconcis.
.le vous écoute, M. Durbcrg. .
— « Vous paraisse/, oublier, Monseigneur, une clause expresse du testament de votre oncle, qui vous enjoint d'épouser,, avant votre majorité, une demoisellcchapitrale,etcesouspeinededéchéance de tous droits aux états héréditaires de Pletemberg. Voilà, M. le comte, ce qu'à l'expiration du temps filial, ne manqueront pas de vous rappeler des collatéraux attentifs, qui vous épient cliarita-
blement et ne vous réveilleront <lc votre brillant songe qu'au moment où vous serez abimé dans le précipice et en dehors delà loi. Vous avez aujourd'hui vingt-quatre ans et demi : il ne reste donc plus que six moi» pour atteindre te terme , et il n'est pas très certain que, dans ce court délai, vous trouviez une demoiselle chapitr/ile libre encore ou qui veuille cesser de l'être en. vous épousant. Réfléchissez-y sérieusement, Monseigneur, et surtout promptemeut; car il s'agit de tout ce que vous possédez. >
— « Ainsi que de votre intendance, n'est-il pas vrai , M, Durbergï Allez, soyez en repos : j'y souderai pour nous deux. »
Le comte se le tiut pour dit , et, pou de jours après cette conversation, il mit ses amis en campagne , à la recherche du palliatif indispensable. Ceux-ci découvrircntquW demoiselle Adélaïde de Gallemberg, sœur de madame de Fuchs, était d'une noblesse à entrer sans exameu dans tous les chapitres d'Allemagne, et que son peu de fortune engagerait sans doute ses parents o ctmsentirà cette union de convenance. Le comte se fit présenter à la famille. On ne fil d'objections
que pour ia forme: on se contenta des assurances d'amendement futur, qui ne fuient pas épargnées. En conséquence , Pletemherg accompagna la comtesse douairière de Gallemberg à Kewstad t pour y voir sa prétendue, qui était élevée dan» un couvent de cette ville. Vous concevez aisément ce quïprouvc une fille de quatorze ans à qui l'on propose d'épouser un jeune homme riche, bien fait et de maison souveraine. Séduite par une si douce perspective, ta pauvre enfant aima dès le premier regard, et consentit sans peine à quitter un triste cloître pour tous les délices d'un monde que son imagination lui montrait sous de riantes couleurs.
Quoique sa jeune prétendue fût déjà belle comme un ange , ce dont vous pouvez facilement vous convaincre maintenant, malgré ses trente ans et ia langueur mélancolique qui voile ses beaux yeux, le comte ne vit dans cette union d'urgence que la tranquille possession de sa fortune. A peine eut-il conduit Adélaïde à l'autel , qu'il l'abandonna comme un enfant aux soins de sa gouvernante et de sa mère.
Détestant un joug imposé par la nécessité, on
le vit reprend n avec plus dabaudon que jamais )c cours de sa vie dissipée. Fanfaron de vices, il se fit, auprès de ses amis de débauche, une gloire de ses excès et même de sa conduite inhumaiue envers sa charmante épouse. Quant à la pauvre comtesse, aimant avec toute la sensibilité et la tendresse du premier âge, elle souffrait sans oser se plaindre. L'interrogeait-on ? elle dévorait en silence ses larmes, ou courait les répandre dans le sein de sa mère. Mais les peines qui usent la vie sont presque toujours celles qui se cachent ; et tel qui a résisté à leur violence, succombe à leur durée. Tout ce que l'on peut imaginer de vertus domestiques, d'attachement dévoué, de patiente résignation fut mis eu usage par elle pour captiver un cœur dont elle se croyait digne. Mais, après avoir tout tenté pour ramener un ingrat , elle ne put surmonter des chagrins qu'aigrissait encore la vue des objets indignes qui lui étaient préférés. Elle sollicita et obtint facilement du comte, la permission de se retirer dans une de ses terres de Bohême. Abandonnant, à dix-huit ans , Vienne et des plaisirs si bien faits pour son âge, elle confina dans une solitude absolue une
jeunesse que tant «V charmes, de beauté et de ti lents scmhtfiient appeler à une destinée plus heureuse.
Mais les malheurs servent aux âmes bien nées comme les orages à l'air qu'ils purifient. Opposant à un dédain injurieux une conduite irréprochable, des vertus angéliques à des mœurs dissolues, elle dévoua à In bienfaisance et à l'exercice d'une piété exemplaire les longues années qu'elle passa dans la solitude.
Débarrassé d'un frein, d'ailleurs bien léger, le comte, après son départ, ne se livra qu'avec plus d'entraînement a tous les écarts de sa vie passée. Quand il crut avoir épuisé à Vienne la coupe des voluptés que cette capitale lui offrait sans cesse, il alla dans d'autres pays demander de nouveaux délires à un autre ciel. Enfin, après douze ans d'absence, blasé sur ces jouissances faciles par la satiété même, qui engendre le dégoût, il se ressouvint qu'il avait une patrie, et qu'une femme charmante y portait son nom. Six mois se sont à peine écoules depuis qu'à son retour d'Italie il se rendit à sa terre de Bohème, et revit celle à laquelle ses serments et des liens sacres l'avaient eu-
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gage pour In vie. Il trouva In comtesse dans tout l'éclat de sa beauté; car la raison, en tempérant sa douleur, avait rendu à son teint sa fraîcheur, et a ses yeux leur pouvoir. Enfin, pour ajouter au chapitre des bizarreries de l'esprit humain, Plétemberg l'eut à peine revue qu'il en devint éperduement amoureux.
Cependant, un amour-propre si constamment froissé avait depuis long-temps glacé , chez Adélaïde, un cœur ouvert aux impressions les plus tendres. Lés détails des excès auxquels sou mari se livrait lui avaient été rapportés de toutes parts. Le comte était devenu pour elle un objet d'antipathie insurmontable, dont la réflexion ni même le devoir ne purent triompher. Soins, tendresse, repentir, rien ne parvint à la fléchir. Elle se montra insensible aux prières de son époux, aux sollicitations de ses amis : son âme avait été trop longtemps et trop cruellement ulcérée.
Le comte se flatta qu'un voyage à Vienne, pendant cette époque mémorable, apporterait quelque changement à ces sentiments de répulsion, que le tumulte des fûtes, la dissipation, la vue du bonheur enfin, feraient renaître dans le cœur de
sa femme l'amour que jadis il lui avait inspiré. Adélaïde consentit à l'accompagner, à prendra part même aux plaisirs qui se varient ici sous toutes les formes ; mais elle n'en reste pas moins de glace pour un mari coupable. Et, comme premier châtiment d'une conduite sans excuse, l'amour de Pletemberg, cet amour qu'on ne peut plaindre, n'a réussi, jusqu'à ce jour, qu'à le couvrir de ridicule. Soupirant comme à quinze ans, jaloux comme à soixante, il s'empare furtivement des divers objets dont sa femme s'est servie. Des gants, des rubans, des mouchoirs, dérobés par lui, sont placés sur son cœur et couverts de baisers en public. Mille folies semblables, loin de reconquérir une affection perdue, semblent ajouter encore à l'éloignement qu'il inspire. Itepoussé de la couche nuptiale si longtemps dédaignée par lui, il exhale ses plaintes tantôt en vers, tantôt en prose. Tout cela est porté si loin, qu'à en juger par de telles actions et par les discours qu'il tient, je n'ai pas le moindre doutcque,dans peu, sa raison ne s'altère. Ainsi, nous verrons le pauvre comte servir d'exemple à tous les maris libertins qui attendent, pour se repentir, que leurs fautes les aient punis.
Pendant le récit du baron, je considérais avec un intérêt bien vit l'objet de cette touchante histoire. Ia pâleur de son teint répandait sur sa belle figure cet intérêt que laisse toujours la trace des passions ou des souffrances. 11 semblait que Laharpe avait voulu peindre l'expression de ses yeux dans ce vers sur la mélancolie :
• Son regard triste et doux implore la pitié. ■>
— * Voilà, me dit en terminant Ompteda, ce qui explique cette teinte de tristesse que vous remarquez surleur physionomie. Nos deux pauvres amis ressemblent â des cariatides soutenant l'orchestre d'une salle de bal : tout est animé, tout est mouvement autour d'elles : seules elles restent froides et sévères comme le marbre dont elles furent extraites. ■
Au moment où le baron achevait sa comparaison, on servit le souper. Je me plaçai près de lui pour jouir encore de ses observations. Ses esquisses pittoresques, et leurs nuances variées m'intéressaient d'autant plus qu'elles se rapportaient à des amis qui m'étaient bien chers.
On parla du grand carrousel impérial qui devait
avoir lieu le lendemain. Le jeune comte Woyna, qui remplissait le rôle d'un des vingt-quatre chevaliers, en détailla loua les apprêts : on (écoutait avidement. Là étaient l'intérêt, la curiosité du moment. Toute affaire, tout plaisir s'éclipsaient devant cette fête mémorable qui devait résumer les magnificences du Congres.
CHAPITRE XIII
Le carrousel impérial. — Les .vingl-quatre paladins et leurs dames. — Souvenirs des tournois bu moyen-Age. — Les prouesses des chevaliers. — Fête et souper au palais impérial. — La lable des souverains.
Le jour du carrousel impérial , jour si impatiemment attendu, était arrivé enfin, Tant de semaines avaient été employées aux préparatifs, qu'on ne doutait pas que la cour n'y déployât toutes les merveilles du luxe et toutes les ressources de la richesse.
Cette fête devait être comme une évocation
des brillants et poétiques souvenirs du temps passé. Les dernières traces delà chevalerie se sont effacées avec les derniers vestiges de la féodalité. Notre âge , tout positif en guerre comme en amour, ne comporte plus les ingénieuses et charmantes théories du moyen-âge. L'enthousiasme du cœur, l'élévation des pensées, la délicate abnégation de la passion, ont disparu de nos mœurs, et fait place à un égoïsme sérieux et poli. On n'est plus le chevalier d'une belle: on ne va plus, la lance au poing, soutenir contre tous la supériorité de ses charmes : on ne risque plus sa vie pour une écharpe brodée par elle. L'amour aujourd'hui fuit tout éclat: ce n'est plus qu'un accessoire dans la vie, et son premier soin est de s'envelopper comme d'un voile mystérieux.
Les mœurs chevaleresques méritent cependant nos regrets. L'amour, compris ainsi et professé avec cette franchise, était non seulement la vie du cœur, mais encore le foyer de grandes pensées et de passions généreuses. Il était beau de te parer de son courage désintéressé, de son mépris pour la vie, quand on se proposait, pour unique récompense, un mot ou un sourire de la femme aimée.
Les dames surtout doivent regretter ces changements survenus dans nos habitudes sociales. Depuis que le niveau de la civilisation générale a passé surles sentiments, elles ont perdu cet empire idéal où elles régnaient en souveraines : elles sont descendues du trône pour se confondre dans la foule. On conçoit sans peine quels attraits devaient avoir pour elles les apprêts d'une fète, dont l'objet était de rappeler et de faire revivre, pour ainsi dire, les formes et l'esprit des temps chevaleresques.
Le prince deLigne voulut bien disposer en ma faveur de l'un des billets que le grand maréchal Tj autsniansdorf lui avait envoyés. A sept heures, nous nous rendîmes ensemble au palais du Burg.
— u Ne pensez pas, médit le prince pendant le trajet, que nous allions voir un combat à outrance: ce ne sera ni un pas dormes, du genre de ceux où l'on soutenait l'honneur de sa maîtresse, encore moins un appel au jugement de Dieu, où le vaincu ne pouvait se racheter de la mort que par sa réclusion dans un couvent. Ces rixes sérieuses ont fait place à de plus doux et de plus gracieux exercices. Nos modernes redresseurs de
torts soutiennent de leur lance, dans un tournoi, l'incomparable beauté de leur dame, aussi paisiblement que jadis on plaidait une thèse à la cour d'amour. Nous n'avons donc pas à redouter l'accident fatal qui termina les jours du roi Henri II. et mit 6u aux tournois du moyen-âge. » - '■
Plusieurs officiers, sous les ordres du grandmaltre des cérémonies, le comte de Wurmbrand, attendaient aux portes les personnes invitées, pour les conduire aux places qui leur étaient réservées. Telle était la curiosité générale, que de faux billets d'admission avaient été, disait-on, fabriqués et vendus à très haut prix. Aussi la police viennoise avait-elle dû recourir aux plus minutieuses recherches.
Le manège impérial, construit par Charles V, et appelé depuis lors la salle du Carrousel, avait été disposé pour cette solemnité. Ce bâtiment, dont le vaste vaisseau est presque égala l'étendue d'une église ordinaire, a la forme d'un parallélogramme prolongé. Tout autour, règne une galerie circulaire qui communique avec les appartements du palais. Des bancs disposés en gradins pouvaient recevoir mille à douze cents specta-
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tours. Cette galerie était coupée par vingt-quatre colonnes corinthiennes, où se voyaient appendus les écussons des chevaliers , ornés de leurs armes et de leurs devises. •
A chaque extrémité de cette vaste arenc, on avait élevé deux tribunes occupant toute la lonr gueur du bâtiment, et drapées des plus riches étoffes : l'une destinée aux monarques.aux impératrices, aux reines, aux princes souverains; l'autre, précisément en face, était réservée aux dames des vingt- quatre paladins qui allaient prouver qu'elles étaient belles entre les belles. Au-dessus de ces tribunes ou avait disposé les orchestres : tout ce que Vienne possédait de musiciens distingués s'y trouvait réuni.
Une des galeries latérales était destinée aux ambassadeurs, aux ministres, aux plénipotentiaires de l'Europe, aux célébrités militaires et aux illustres familles étrangères. La noblesse autrichienne, hongroise et polonaise était rangée dans
Sous la tribune impériale s'élève un jeu de bague : les chevaliers doivent en enlever les anneaux avec leui's lances et sans sarrèler, pendant
i[ue leurs chevaux seront lancés avec rapidité. Autour de la salle, de distance en distance, des tètes de Turcs et de Maures, couvertes de leurs turbans, sont placées sur des piliers et serrent également de but aux combattants. Sans doute ainsi autrefois , on entretenait la haine des guerriers allemands contre leurs envahisseurs et implacables ennemis les Turcs. Afin de prévenir les accidents, le sol du manège est couvert d'un sable fin à la hauteur d'un demi-pied. Enfin, à la porte de la salle, une barrière marque l'entrée de la lice. Derrière celte porte, se tiennent les hérauts d'armes avec leurs trompettes, et revêtus de leurs magnifiques costumes. Une multitude de lustres, garnis de bougies, répandaient dan s cette vaste enceinte un foyer de lumières qui pouvait le disputer au jour.
Sous étions placés entre le feld-maréchal Walmoden et le prince Philippe de Hcssc-Hom bourg. Près de nous on remarquait le prince Nicolas Esterhazy, revêtu de son uniforme de hussard hongrois, dont la riche broderie pouvait déjà à elle seule servir d'objet à la curiosité. Le premier rang de notre galerie était occupé par les plus
jolies et les plus éminentes dames de la société viennoise: les princesses Marie Esterhazy, de Walstein, Jean de I.ichlenstein,de Stharembcrg, de Colloredo, de Metternicli, de Scliwarlzein- Lcrg , les comtesses Bathiany , de Durkcim, etc. I.a galerie en face était garnie de dames étrangères. Sur le rang de derrière, les altesses, les excellences diplomatiques de tous les pays , de toutes les importances , formaient une ligne d'or et de diamants, tant leurs habits de cour ou d'uniforme étaient charges d'ordres et de broderies. Pour en couper un peu l'uniformité, le costume rouge du cardinal Gonzalvi; plus loin, le turban du pacha de Wîdïn , le caftan de Maurogeny, et le colpack du prince Manug, bey de Mirza, semblaient jeter quelque variété au milieu de cette incomparable magnificence.
— « Remarquez, me dit le prince de Ligne, lady Castlereagh près de la tribune des souverains : en façon de diadème , elle porte sur son front l'ordre de la jarretière en diamants de son* noble mari. C'est une petite facétie vaniteuse à laquelle n'avait pas songé le galant Edouard quand
il ramassa le ruban bleu qui rattachait le bas de chausse de la belle Alix de Sulisbury. L'orgueil , quand il veut se singulariser, nous joue parfois de bien méchants tours. »
Je ne cessais de me faire désigner par le prince de Ligne les personnages de ce vaste cercle qui m'étaient inconnus. Le souvenir aime à rencontrer des noms historiques : en vérité, à quelques exceptions près, tous les personnages qui , depuis un quart de siècle , avaient occupe en Europe la voix de la renommée, se trouvaient réunis là : M. de Talleyrand à côlé du prince de Hardeniberg; non loin du cardinal Gonzalvi, lord Castlereagh , le comte de Locvenhielm , M. de Palmella, M. de Labrador, le commandeur Alvaro Rufrb, M. de Nesscirode, le duc et la duchesse d'Argyle, lord Glancarty, M. Voao di Borgo, Ypsilantï, toutes les illustrations du passé et de l'avenir.
A huit heures précises, une fanfare de trompettes, sonnée par les hérauts d'armes, annonça l'arrivée des vingt-quatre dames : conduites par leurs galants champions, elles vinrent s'asseoir au premier rang de leur tribune.
Toutes , par leur grâce et leur beauté , rnéri-
talent le nom de belles d'amour qui leur avait clé donne : c'étaient les princesses Paul Esterhazy , Marie de Metternicb , les comtesses de Périgord , Ilzewouska, dcMaïassi, Sophie Zïchy , etc. On ne peut se figurer un spectacle plus gracieux cl plus éblouissant. Ces dames s'étaient divisées en quatre quadrilles qui se distinguaient par la couleur" de leurs costumes : le vert émeraude , le rouge cramoisi, le bleu, le noir. Toutes les robes étaient de velours, garnies des plus riches dentelles , et étiucelantcs de pierreries.
L'ensemble de ces toilettes était copiéavec une minutieuse exactitude sur celles du seizième et du dix -sep tic me siècle. Le quadrille qui avait choisi la couleur verte portait le costume national hongrois. Il consistaiten une longue tunique ouverte, avec un dessous de salin blanc, agrafée depuis le corsage jusqu'au genou par des épingles en diamants. Placées à des intervalles réguliers, ces épingles laissaient entrevoir le satin dont la blancheur et le brillant formait un délicieux contraste avec le vert foncé du velours. Des agrafés nouaient également d'autres ouvertures depuis le bas de la taille jusqu'à l'épaule. Le corsage, plat
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par-devant, était cou vendes joyaux les plus riches. One première manche en velours , large et flottante, ouverte sur l'épaule, tombait en suivant la fbrmedubras; dessous, était une seconde manche flottante en satin blanc , brodée comme le corsape, mais en or et en pierreries de couleur. Sur U léte, était placée une petite toque aussi de velours, entièrement couverte de pierreries. Enfin, un long voile transparent , broché d'or, attaché à la coiffure de ces dames et tombant jusqu'aux pieds , les enveloppait entièrement.
Les autres quadrilles avaient adopté les costumes polonais, autrichien , et français du temps de Louis XUL La coupe et la forme des habits étaient variées , mais tous étalaient le même luxe, la même magnificence. En les voyant on aurait pu penser que toutes les richesses de la monarchie autrichienne avaient été mises en réquisition. Tous ces joyaux étaient évalués à près de trente millions de francs. Ceux de la seule princesse Este rb a zy, née de la Tour-et-Taxîs, figuraient dans cette somme pour six millions environ.
Dès que les belles tf amour eurent pris leur place, dessinant sur une incine ligne une réunion de
figures angéliques, tous les yeux se portèrent sur elles. Immobiles, enveloppées de leurs longs voiles transparents, elles semblaient attend re avec calme le moment de leur triomphe. Une nouvelle fanfare annonce l'arrivée des souverains. A leur entrée, tout le monde se lève: les vingt-quatre belles dajnour rejettent leurs voiles en arrière, et apparaissent dans tout leur éclat. Des applaudissements unanimes viennent se mêler aux acclamations qu'a excitées la présence des monarques.
L'empereur d'Autriche se place au centre de la tribune avec les impératrices à ses côtés j les autres souverains et princes régnants selon l'ordre de leur préséance. Les sièges, recouverts de velours, étaient étin celants d'or et de broderies. L'empereur Alexandre, retenu par une indisposition, n'assistait pas à cette représentation : il en fut donné une autre en son honneur quelques jours après, et l'on y reproduisit les détails de la première avec une précision mathématique.
Tous les illustres hôtes de la cour autrichienne, revêtus des plus brillantes parures, ou de leurs uniformes, décorés de tous leurs ordres, forment le coup-d'œil le plus imposant. Au premier rang
de la tribune impériale, à droite et à gauche des impératrices, on distingue la reine de Bavière, l'archiduchesse Béatrice d'Esté, la grande-duchesse d'Oldemburg et sa sœur Marie de Weimar; sur le second rang, les rois de Prusse, de Daneinarck, de Wurtemberg, de Bavière, les princes de Prusse, de Wurtemberg , de Bavière , le prince Eugène Beauharnais, enfin les archiducs Charles, Albert, Ferdinand, Maximilien d'Esté, Jean et Régnier.
On avait pensé que l'impératrice Marie-Louise ut son fils le jeune Napoléon, assisteraientà cette tète; tuais ils ne vinrent ni à celle-ci, ni à la seconde. Marie-Louise, en effet, se trouvait placée dans une si fausse position, qu'elle avait jugé que le seul moyen de conserver de la dignité dans le malheur était de vivre dans l'obscurité. Aussi, sortait-elle fort peu du palais de Schœubrunn. Cependant, le prince de Ligne me dit qu'accompagnée de l'empereur son père et de ses jeunes sœurs, elle avait assisté plusieurs fois aux répétitions.
I*s souverains et les spectateurs sont assis : la salle aussitôt retentit d'une bruyante musique
militaire ; les vingt-quatre paladins paraissent h la barrière. C'était la fleur de la noblesse de l'empire. La plupart, lors des dernières guerres, avaient dans une autre arène gagné vaillamment leurs éperons. Si tous brillaient par leur gloire personnelle ou par l'illustration de leurs familles, ils il étaient pas moins distingués par leurs avantages extérieurs. Il y avait eu, disait-on, de véritables rivalités pour obtenir l'honneur d'un rôle dans ces scènes imitées des anciens temps. Enfin, le choix, qui semblait être un brevet d'élégance et de grâce, s'était arrêté sur les plus jeunes elles plus beaux. Parmi eux on remarquait les princes Vincent Esterhazy, AntoineRadziwil.Léopoldde Saxe-Cobourg, les comtes Félix Voyna, Petersen, le vicomte de Wargemont, le prince Charles de Liditenstein, Louis de Schenye, Louis de Schœnfeldt, et le jeune Trauttmansdortf, fils du grand ticuyer.
Les costumes de ces chevaliers avaient été coupés exactement sur ceux qu'on portait sous le règne de François 1er, époque qui avait vu la chevalerie jeter un dernier éclat et s'éteindre. Ainsi que les belles d'amour, ils se divisaient en quatre
quadrilles : chacun se distinguait par la couleur qu'avait adoptée le quadrille féminin correspondant. Le costume se composait d'un pourpoint en velours, serrant la taille, avec des manches bouffantes et des revers doublés de satin : les devants étaient ornés de boutons et de lacières en or : le haut de chausse collant, les demi-bottes jaunes avec des éperons dorés, les gantelets de même couleur et brodés d'or, le large chapeau retroussé pardevant avec le panache blanc, tombant de côte et retenu par une agrafe de diamants. Les épées étaient soutenues par des baudriers incrustrés de pierreries. Chaque belle avait donné à son chevalier une large bande d'étoffe richement brodée en soie et en or: cette éebarpe venait se nouer sur le côté opposé à l'épée.
Les paladins ainsi vêtus montaient des chevaux hongrois delà dernière beauté, remarquables par leur agilitéet leur obéissance au commandement. Sous leurs riches caparaçons, on pouvait à peine distinguer leur couleur noire comme l'ébène. Chaque chevalier tenait une longue lance appuyée sur le genou. Vingt-quatre pages, déployant leur bannière, les précédaient : ils étaient suivis
par trente-six écuyers vêtus n l'espagnole, portant leurs boucliers ornés d'emblèmes et de devises.
Les pages et les écuyers se forment en ligne de chaque côté de l'enceinte. Les vingt-quatre paladins, deux à deux, se dirigent d'abord vers la tribune des souverains, et abaissent leurs lances en signe de salut et d'obéissance devant les reines et les impératrices : celles-ci répondent gracieusementavec la main. Retournant sur leurs pas, les chevaliers viennent devant l'autre tribune offrir à leurs dames un même hommage de soumission et de respect. Les dames se lèvent pour rendre aussi le salut. Cest alors qu'on peut bien juger de la beauté de leurs traits, de l'élégance de leur taille, de la richesse de leur costume. Après avoir fait deux fois le tour du cirque, tous les paladins se retirent, attendant un nouveau signal.
Bientôt les hérauts sonnent une joyeuse fanfare, à laquelle répondent tous les musiciens des orchestres. Ija lice est ouverte : alors commencent les différents jeux où doivent se développer la force et l'adresse des combattants. Six chevaliers reparaissent suivis de leurs pages et de leurs
écuyers. On exécute la psse de la lance : les chevaux sont mis au galop ; chaque cavalier emporte avec rapidité vient enlever, à la pointe de sa lance, les bagues placées devant la tribune impériale.
Trois fois chaque quadrille recommence la course jusqu'au moment où, presque tous le» anneaux ayant disparu, l'on put juger de la dextérité des jouteurs-.
Quand ce premier exercice est terminé, les lances, ornées des bagues conquises, sont remises aux écuyers : la seconde course commence. Chaque combattant, armé d'un court javelot, le dirige avec une adresse rare vers les tètes des Sarrasins, et toujours au galop, avec une seconde javeline recourbée relève de terre le dard qu'il vient de hineer. Puis bientôt, tirant leurs épées, penchés sur le cou de leurs coursiers, ils se précipitent vers leurs adversaires immobiles, les visent, les frappent en tâchant de les abattre d'un seul coup.
Enfin, armés d'un cimetère à lame recourbée, on les voit, emportés de toute la vitesse de leurs chevaux, couper en deux une pomme suspendue à un fil et la recouper d'un revers : ce dernier
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exercice demandait autant de coup-d'iKÏl que d'adresse: le fils du prince Trauttmansdorff y excella.
Toutes ces évolutions, qui se succédaient par quadrilles, s'exécutaient aux accords de symphonies militaires appropriées à ces jeux guerriers. Pendant leur durée, le vif intérêt des belles damaur récompensait les paladins de leurs efforts ou de leur dextérité. N'imitant pas les coutumes bruyantes de leurs aïeules qui, dans les tournois ou les combats, excitaient par des cris leurs champions à bien défendre leur renommée, les belles (f amour se bornaient à des regards expressifs, à des sourires gracieux; mais celte muette manifestation d'un sentiment tendre, ne semblait pas moins dire à leurs gentils chevaliers : « Vous joutez pour deux beaux yeux. »
Bientôt les scènes varièrent ; on simula une véritable rencontre. Les cavaliers rompirent par quatre : les chevaux furent mis au galop. Deux troupesse formèrent, et se serrant de près, s'efforcèrent de se démonter comme dans les luttes de l'ancienne chevalerie. Des règlements avaient pose les limites de l'attaque et de la défense : dès
qu'un combattant apportait trop de vivacité dans la lutte, à l'instant les hérauts d'armes intervenaient, la faisaient suspendre, et de nouveaux chevaliers prenaient la place. Les orchestres exécutaient alors des airs dont le rhithme vif et pressé respirait l'ardeur des combats.
Dans ce moment, un accident, qui faillit devenir très grave, jeta pour quelques instants un peu de trouble dans la royale assemblée : le prince de Lichtcnslein venait d'être renversé de son cheval, et gisait sans connaissance dans l'arène. Les mesures avaient été si bien prises, qu'en un instant il fut relevé et transporté hors du manège. Peut-être même, au milieu de )a mêlée, ne se serait-on pas aperçu de cette chute, sans quelques cris d'épouvante partis delà tribune des dames.
Quand cette dernière manecuvrefut achevée, la cavalcade entière vintetse sépara en deuxtroupes; chacune était composée de douze chevaliers et de leurs écuyers. Alors on les vittouràtourse mêler, se dégager, se mettre en ligne sur douze, sur six ou quatre de front, et exécuter différentes évolutions aussi élégantes que rapides. linfin, pourder-
iiièrcpreuvedc l'agilité et de l'i n tel 1 i gence île leurs coursiers, ils terminèrent par une sorte de danse dont la musique réglait les mouvements. De bruyantes acclamations éclataient de toutes parts: la dextéri tédes cavaliers, la sou pics se de leurs montures étaient l'objet de l'enthousiasme général.
Cependant tout est fini : les paladins viennent saluer les souverains et leurs dames, font une fois au pas le tour de l'enceinte, et la quittent dans le même ordre qu'ils étaient entrés.
Le prince de Ligne paraissait vivement impressionné de ce magnifique spectacle.
— « Ce qui me transporte, disait-il, dans ces souvenirs des temps chevaleresques, c'est l'image de la valeur et de l'adresse inspirées par l'amour. Oh !que nos aïeux comprenaient bien cette passion! Us la plaçaient partout, dans leurs jeu.x, dans leurs combats. Alors elle était grande et noble; elle était sœur de la gloire. L'amour, chez nous, n'est plus qu'une affaire de plaisir. Au lieu de le placer comme jadis au milieu des hasards de la guerre, ou dans les nobles périls d'un tournoi , nos romanciers et nos poètes l'ont relégué dans les chaumières. L'amour dans une chau-
mière, on l'a dît, c'est toujours et bientôt une chaumière sans amour.
u Ce goût des tournois, poursuivit-il, a régné de tout temps. Je n'ai pas été témoin des carrousels donnés par la grande Catherine à Pétersbourg, lors des premières années de son règne; mais j'en ai souvent entendu raconter les détails. Ce qu'ils eurent de remarquable, c'est que les dames y combattirent ainsi que les chevaliers. Le célèbre maréchal Munich était premier juge du camp. Le fevori Grégoire Orlofï et son frère Alexis marchaient à la tète des quadrillas. Le premier prix de l'adresse et delà grâce fut remporté par la belle comtesse Dutturlin, fille du grand chancelierWoronzofF. En le lui remettant, le vieux maréchal voulut qu'elle distribuât les autres couronnes aux dames et aux chevaliers. En vérité, il semblait que Catherine dût épuiser tous les genres de gloire et de plaisir. «
Les souverains se levèrent pour se retirer : les chevaliers reparurent dans la tribune occupée par leurs dames, et passèrent avec elles dans les grandes salles du palais disposées pour le bal et le souper. Ijcs appartements étaient remplis de
fleurs et décorés avec un goût exquis : une illumination aussi brillante que le jour y faisait paraître les femmes dans tout leur éclat. Les paladins et leurs dames étaient l'objet de l'admiration. Les souverains avaient repris l'incognito: quelques-uns même, à l'aide du domino, se confondaient dans la foule.
Dans la salle principale était une première table servie en vaisselle d'or, et placée sur une estrade élevée de quelques pieds : elle était consacrée aux hôtes royaux du Congrès. A (jauchc, une autre table, où se déployait la même magnificence, était destinée aux princes, aux archiducs, aux chefs de maisons régnantes, aux ministres des grandes puissances. A droite, s'élevait une troisième table, de quarante-huit couverts , pour les acteurs du tournoi. Autour de la salle et dans les pièces adjacentes on en avait dressé d'autres plus petites, auxquelles les invités prirent place sans distinction de rang. Le parfum des corbeilles odorantes, le luxe des parures, où le feu des diamants se mariait à l'éclat nuancé des (leurs, le jour des lumières, scintillant dans des milliers de cristaux et mêlant leurs rayons à cef. arc-en-
ciel éblouissant, les corbeilles d'or circulant chargées de fruits, présentaient l'ensemble le plus magnifique. Lu magie d'un tel tableau transportait le spectateur dans un de ces rêves que l'imagination seule peut créer.Pendantle repas des ménestrels vinrent, s accompagnant sur la harpe, chanter des Lays à la beauté et des Sirventes à la valeur.
A la table des souverains, l'impératrice d'Au-' triche avait à ses côtés les rois de Prusse et de Danemarck. L'empereur François avait pour voisines l'impératrice Elisabeth et la grande-duel les se d'Oldemburg. Un peu plus loin, est la charmante Marie, duchesse de Weimar, à côté du prince Guillaume de Prusse. L'immense roi de Wurtemberg est soucieux, comme d'habitude. Devant lui, on a pratiqué une vaste échancrure pour faciliter le placement de son abdomen. En vérité, ce prince semble vouloir prouver jusqu'à quel point de dilatation la peau humaine peut s'étendre. Le roi Frédéric de Danemarck pourrait fournir un exemple opposé ; mais son esprit, son enjouement, sa finesse, toutes ces excellentes qualités qui eussent fait d'un simple particulier un homme remarquable, ont fait d'un roi un être
adore: l'excellent Masimilien de Bavière porte sur son visage ouvert l'expression du contentement et de la bonté.
A la table des paladins , madame Edmond de Périgord est assise près du jeune comte de Trauttmansdorff son écuyer. Non moins remarquable par son éclatante beauté que par le goût de son costume, elle captive l'attention par le charme de sa conversation aussi vive que spirituelle. Les autres dames, gloires du tournoi , lont assaut de grâce et d'esprit.
Après le festin , on se rendit dans le salon du bal où plus de trois mille personnes avaient été invitées. ToutcequeViennecomptait alors dans ses murs de plus illustre par le rang, la naissance ou les fonctions, s'y trouvait réuni. Quelle mémoire pourrait se rappeler tant de noms célèbres à tous les titres? Quelle plume serait capable de caractériser dignement tous les hommes d'état auxquels l'Europe a confié le sort de ses destinées?
Ici , le comte de Lœveuhielm, M. de BernstorfF, le prince de Hardemberg, s'entretiennent froidement de la réclamation soumise au Congrès par le roi détrôné Gustave-Adolphe, réclamation que
soutient L'amiral Sidncy Smith avec plus dr persévérance que de succès.
Là, M. de Bumboldt, le due de Dalbcrg, le baron de Wessemberg agitent la question de la Saxe et de la Pologne.
Le commandeur Alvaro RufFo et M. de Palmella s'entretiennent du sort que les Amphiclions européens réservent à l'Italie.
Plus loin, M. de Me Itérai en et M. de Nésselrodc conversent vivement avec lord Castlcreagh. A la gravité sérieuse de leurs physionomies, on juge sans peine que l'entretien roule sur un tout autre sujet que l'ordre de la jarretière de Milord transformé par Milady en un burlesque diadème.
Tandis qu'on s'occupe du sort de Naples, de la Suède, de la Pologne, la valse et la danse viennent mêler leur ivresse aux froides préoccupations de la politique. Les quadrilles avaient été réglés d'avance. Au centre de la salle principale, figure celui des vingt-quatre belles ttamour et de leurs paladins.
La fête ne se termina qu'avec la nuit. A chaque pas, on rencontrait du mouvement sans
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confusion , de la gai té sans contrainte, Par un rare privilège, le plaisir seul avait trouvé place dans une de ces réunions somptueuses où l'ennui siège si souvent près de l'étiquette et de la vanité.
CHAPITRE XIV
Les ambassadeurs de Naples. — Le roi Murât. — Un chefd'œuvre de Canova. — Alexandre et lo prince Eugène. — Vœux pour la régénération de la Pologne.— Souvenir de Koscinsko.
Une des singularités du Congrès était la présence simultanée de deux ambassades napolitaines. Dans la reconstruction générale de l'Europe, le sort de l'Italie offrait une des plus graves et une des plus délicates questions soumises à ce tribunal suprême.
Munit était encore à Naples : placé sur le trône par In conquête et la faveur de Napoléon, il avait cru , en abandonnant son bienfaiteur et son beaufrère au moment de sa chute, pouvoir faire oublier la tache originelle de son élévation. Il avait pensé que l'appui prêté par lui à la cause victorieuse serait une égide pour le maintieudesa couronne. Grande était son erreur: l'Europe coalisée n'avait pas renversé Napoléon pour respecter les rois qu'il avait faits. Dans la pensée secrète des cabinets dirigeants, la déchéance de Murât était tacitement convenue dès le mois de septembre 1814, avant même l'ouverture des délibérations officielles.
l'our conjurer l'orage, Murât, comme tous les autres souverains , avait envoyé à Vienne des représentants chargés de soutenir les intérêts de sa royauté compromise. Ses choix, il faut l'avouer, étaient heureux: le duc de Campochiaro et le prince Cariati, ses plénipotentiaires, méritaient par leur loyauté, leur connaissance des affaires , et leur considération personnelle, d'être les organes d'une meilleure cause. Mais, abstraction faite des événements qui plus tard amenèrent la
rapide catastrophe «le leur roi, on peut croire que leurs talents et leurs efforts eussent été vains pour relever une partie désormais perdue.
D'un autre coté , le roi Ferdinand retiré en Sicile pendant une occupation qu'il appelait usurpation, avait dès la chute de Napoléon ressaisi t'es poil de remonter sur son trône. A l'annonce du Congrès il s était aussitôt empressé d'y envoyer ses ambassadeurs: c'étaient le commandeur prince Alvaro lîurtb, et le duc de Serra Capriola. A cette légation étaient attachés comme secrétaires le marquis tle Salvo , homme d'esprit et de talent, et le jeune fds du duc de Serra Capriola, qui préludait alors aux importantes fonctions dont il a été depuis revêtu. À l'appui de cette cause quise qualifiait hautement de légitime, le roi Ferdinand semblait avoir convoque le ban et l'arrière-ban de ses diplomates et de ses hommes d'état. Parmi eux on citait le marquis de Urancaccio, le prince Pignatcllî, et le chevalier de Mcdici , célèbre depuis par son habile et sage administration.
La reine Caroline était elle-même accourue. Cette fille de Marie-T lie lèse, victime des révolutions de l'Europe, chassée de Naples par les Frim-
s ce
<;ais, réfugié»; en Sicile, évadée de Sicile pour échapper à la protection des Anglais , venait dans ce grand remaniement des empires demander que ses droits ne fussent pas méconnus : quinze ans d'épreuves et de malheurs n'avaient pas abattu son courage.
Deux légations se trouvaient donc en présence: toutes deux se qualifiaient de Napolitaines, ayant l'une un trône à conserver, l'autre ce même trône à reconquérir. Leur attitude était celle de deux rivaux qui s'observent. Mais l'opinion publique, qui sait si bien , dans les luttes de ce genre, pressentir de quel côté penchera la victoire , eut bientôt devancé la décision souveraine du Congrès. On faisait grand bruit alors du mot légitimité mis en avant par M. de Talleyrand. Il suffît presque de l'invoquer en faveur des Bourbons de Naples : Murât bientôt ne compta plus dans les salons où l'on s'occupait de politique que quelques rares et timides partisans.
Dés lors la position de ses ambassadeurs fut des plus fausses et des plus embarrassantes au milieu de ces divertissements et de ces réunions de tous les jours. On les voyait partout, et tout le monde
semblait les fuir : ils assistaient à toutes les fêtes : on se croyait dons l'obligation de les y inviter, comme eux dans le devoir de s'y rendre. Mais il leur fallait une forte dose de courage pour supporter l'espèce d'éloignement où on les tenait. Parias diplomatiques , ils semblaient former une famille à part, d'autant plus remarquables dans leur isolement que leur costume était toujours des plus somptueux et souvent des plus bizarres. Ils suivaient en cela l'exemple de leur roi, qui avait cru devoir prendre le contre-pied de son beau-frère, et afficher autant de pompe dans sa parure que l'autre y mettait de simplicité.
A un déjeûner chez le prince Cariati, l'un de ces délaissés ambassadeurs, et où se trouvaient les ducsdeCampochiaro etdcRoccaHomana,M. Scliinina, leur secrétaire de légation, Griffiths, le général Filangieri, le comte de Witt, on agitait ceitedifficile et importante question du maintien de Murât sur le trône napolitain.
— L'issue des négociations est encore incertaine, disait le comte de Witt; nul ne peut savoir quelle résolution sera arrêtée. Mais dans ce dédale de négociations, s'il est permis de pressentir l'ave-
nir, les pronostics sont loin dé ire favorables au roi Joachim. Lord Castlereajjli disait, il y a quelques jours, que sa conduite équivoque lui coûterait sa couronne : et M. de Talleyrand , dont le coup-d'œil n'est jamais en défaut, s'est , diton, ouvertement prononcé pour le rétablissement de In branche des Bourbons. »
— = La dépossession de Murât, répondit-on au comte, demandée si instamment par un certain parti, doit être avant tout envisagée au point de vue de la légalité. On parle tous les jours de disposer de son trône; mais ce trône est-il donc vacant ? Improvisé roi par la volonté toute puissante de celui qui pendant dix ans a dispensé des couronnes, il est resté roi : la conquête qui a renversé ses collègues d'un jour l'a respecté. En vertu de quel principe l'Europe ira-t-elle donc détrôner un prince qu'elle-même a reconnu, qui a été reçu dans la grande famille de ses souverains, et dont les représentants enfin sont admis ici à ce conseil suprême? »
— « Il est difficile, dit-on, de lui pardonner In conduite qu'il a tenue à l'égard de Napoléon. Ou sait qu'au mois de janvier dernier il a fait au
prince Eugène la proposition d'abandonner le parti de la France, et de réunir leurs armées h celles du maréchal de Bellegarde. Eugène a répondu qu'il ne trahirait jamais son bienfaiteur. Murât a signé son armistice avec l'Autriche. «
—t « Ce langage est incompréhensible dans lu houche de ceux qui disent tous les jours : Munit sera-t-il chassé de Naples î Qu'un Français, qu'un ami de Napoléon lui reproche cette ingratitude : ou le conçoit. Mais que les chefs de la coalition formée contre la France, coalition à laquelle Murât s'est réuni, lui fassent un crime de l'appui qu'ils ont accepté, du soutien dont ils ont profité, c'est un manque de franchise: c'est un mensonge diplomatique.
Le duc de Campocliiaro nous annonça alors que, des le mois de septembre précédent, il avait remis au comité dirigeant une note justificative de la conduite politique du roi de Naples. Mais lui-même ne paraissait avoir dans ces explications que peu de confiance pour dissiper les préventions intéressées que chaque jour accumulait contre son souverain.
— m Oui, dit le comte de Witt, il faudrait être
(m Dedans cctlcgravc question. Si ou veut invoquer contre le roi de Naplesleprincij>e de la légitimité des trônes, qu'on l'invoque hautement. Le roi Ferdinand n'a été renversé que par l'abus de la force : la force doit céder au droit.
« Mais la véritable question est ailleurs : Murât sur le trône de Naples serait pour l'Europe, pour l'Autriche surtout, un sujet continuel d'inquiétude. Dans le voisinage de ces populations italiennes, dont le sort n'est pas encore fixé, le beaufrère de Bonaparte est loin de présenter des garanties suffisantes au maintien de la paix générale. 11 lui faudrait personnellement une conduite pleine de prudence et de circonspection. Et il est à croire que son caractère l'entraînera dans des démarches dont il ne saura pas calculer les chances. >■
— « Après tout, disait le prince Gariati, il serait digne de lui épargner des invectives inconvenantes, surtout envers un homme élevé à un rang que les outrages ne devraient jamais atteindre. Le roi .loachim est sur le trône ; on ne devrait pas l'oublier. »
— « On a dit vrai, ajoutait-on, quand on a dit
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que chez lui le roi devait cacher l'homme, et le manteau royal le sayon du berger. Rien ne saurait donc justifier les expressions dédaigneuses qu'on lui adresse, et que quelquefois même on ne ménage pas à ses loyaux représentants. «
De la politique, la conversation passa à un autre sujet moins (jrave. On se mita parler de beauxarts et des monuments qui décorent la ville de Vienne. Pour les étrangers, qui s'y trouvaient alors réunis, c'était une grande occupation que d'utiliser les heures de loisir delà journée : toutes ies soirées étaient infailliblement consacrées à quelque fête, réunion, bal ou spectacle. Le matin les églises, les palais, les galeries étaient incessamment remplis de visiteurs.
Après qu'on eut rapidement passé en revue les plus remarquables de ces monuments, la cathédrale de Saint -Etienne, modèle de perfection gothique, la statue équestre de Joseph II, le tombeau du prince Eugène, le comte de Wïtt nous vanta comme le plus digne de fixer l'admiration des étrangers, le mausolée que le duc de Saxe- Teschen avait lait élever à la mémoire de son épouse l'archiduchesse Christine. Quelques-uns
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d'cmre nous ne l'avaient pas encore vu : on proposa J'y aller après le déjeûner. Heureux de pouvoir connaître l'opinion de ces personnages distingués d'Italie sur ce chef-d'œuvre de leur compatriote , je m'offris de les y conduire. Bientôt après nous noua rendîmes à l'église des Augustin*, où , dans une chapelle qui lui est consacrée, est érigé ce millième titre de Canova à l'immortalité.
Près du sommet d'une pyramide en marbre gris, élevée de vinguhuit pieds, un Ange présente dans un médaillon l'image de l'épouse regrettée. Un lion endormi sur les marches du mausolée semble en garder l'entrée : un génie s'appuie sur lelion dans l'attitude de la plus profonde douleur. La Vertu porte dans une urne les cendres de l'archiduchesse, et guide vers les marches du monument l'Innocence et la Pureté, tandis que la Charité, soutenant un vieillard accablé par l'âge, dirige les pas d'un jeune orphelin en pleurs vers le sanctuaire du dernier repos. Ces figures en marbre blanc sont de grandeur naturelle et du travail le plus parfait.
En considérant ce monument, tout porte à une admiration mêlée de tristesse. Ou ne songe à
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lieu, on est attendri, on admire, et nulle phrase ne saurait rendre ces émotions nussi vives que rapides.
Le duc de Rocca Romaoa, appréciateur éclairé des beaux-arts, fit des observations pleines de justesse sur la perfection des détails.
— «Ne sembie-t-il pas, disait-il, voir sur la figure de ce vieillard la contraction des muscles de son visage, et ses membres succomber sous lo poids de lagc î Quelle noblesse dans l'attitude de cette femme! que de sensibilité dans les traits de cette jeune fille ! que ce lion exprime bien le repos! Mais, comme le soleil a aussi ses taches, je blâme les ailes étendues de ce génie delà douleur, si peu en harmonie avec son attitude annonçant une sorte d'anéantissement moral. »
H y a une telle poésie dans les discours des Italiens instruits parlant des beaux-arts, une expression si saisissante dans leurs critiques ou leurs élojjes, que je sentais mon enthousiasme s'accroître. Il me semblait voir ce chef-d'œuvre pour la première fois. Plusieurs autres étrangers, attirés comme nous par un motif de curiosité, se trou-
sts
valent en ce moment dans leglise : tous exprimaient leméme sentiment, celui de l'admiration (i).
Avant de nous rendre, le comte de Witt et moi, chez la princesse Sapicha, il me proposa une promenade au Prater. Nous laissâmes nos diplomates continuer, vers les au très curiosités de Vienne, leur excursion artistique, et fûmes nous mêler aux promeneurs de la grande allée. Le Prater, malgré les approches de l'hiver, était chaque jour à trois heures une espèce de rendez-
(1) Ce clief-tTcenvrc de la statuaire moderne» inspiré au prince de ligne ces vers qu'il m'a donnes et qni sont inédits ; Célèbre Canova, ton immortel ouvrage Est des regrets d'Albert le vivant témoignage. Les arts ont seuls le droit de triompher dn temps. Les larmes dn malheur, les pleurs des sentiments Qui baignent le tombeau de l'être qu'on adore , Fragile monument, s'effacent à l'aurore ; Et les (leurs qu'a sa cendre on apporte en tributs , Se fanent le matin et le soir ne sont plus. Mais les perles du cœur que l'art immortalise Font regretter Mausole et revivre Artemise. De même ton ciseau retrace parmi nous Les vertus d'une femme et les pleurs d'un époux. Il faut toujours songer que le poète était octogénaire quand il laissait ainsi épancher sans travail sa verve insouciante et facile.
vous où l'on retrouvait inévitablement tous les personnages éminents et les jolies femmes de toutes les nations. Les Anglaises s'y faisaient remarquer par le luxe de leur toilette, les Polonaises par leur élégance et leurs grâces françaises , les Allemandes par leur fraîcheur et leur simplicité.
Tout en accordant à 1b légation napolitaine un fond de loyauté incontestable, le comte dcWitt déplorait la fausse ligne où ses membres se trouvaient engagés.
— i Je m'en afflige , disait-il, plus particulièrement pour le duc de Campocbiaro et le prince Cariati: leurs intentions sont droites et leur politique honorable. Mais de si loin ils ne peuvent lutter avec succès contre les conseillers perfides qui circonviennent leur roi et l'entraînent à sa perte. »
La journée était froide et sombre : il n'y avait que peu de monde au Prater. Cependant nous rencontrâmes dans une des allées latérales l"cmpereur Alexandre se promenant avec le prince Eugène. L'affection que ce souverain portait au vice-roi et dont il lui avait donné de si touchants témoignages lors de la mort de sa mère l'impéral. ai
trïcc Joséphine , semblait incessamment s'accroltre- Il était rare de rencontrer Alexandre sans Eugène. Tous les jours à midi le ctar sortait seul en simple frac, et se rendait au palais du prince Eugène, situe à quelque distance sur le même rempart (Wieden Kaiser Garden) : les deux princes, se tenant sous le bras, allaient d'ordinaire, sans suite et sans escorte, visiter les curiosités de Vienne, et ensuite taire quelques tours de promenade au Prater.
Il ne fallait sans doute chercher à celte vive affection d'autre cause que ces qualités aimables qui dans Eugène conciliaient les suffrages et le caractère si noble qu'il avait déployé en tout temps. Pour l'âme élevée d'Alexandre, le malheur même qui depuis quelque temps paraissait s'appesantir sur cet intéressant jeune homme était un mobile suffisant. Néanmoins, celte intimité trouvait des détracteurs parmi les gens qui soumettent tout au calcul et mesurent leur affection à leur intérêt. Mais ceux qui depuis tant d'années avaient connu et apprécié Eugène, n'en estimaient que davantage Alexandre pour la protection ouverte qu'il lui accordait.
Nous passâmes près de l'empereur : il non* Vit et s'arrêta pour parler au comte de Wht Toiis deux s'éloignèrent de quelques pas : jem 'approchai du prince Eugène. Avec cette franche cordialité qui paraissait dans ses moindres paroles, il m'engagea à retourner souvent chez lui : il était si heureux, me disait-il, de revoir un français.
L'empereur revint bientôt près de nous : on parla de quelques bruits du Congrès. Alexandre écoutait en souriant : sa noble et belle physionomieeûtété bien imposante, si une grande expression de douceur n'en avait tempéré ln dignité. Mais son attention, la bienveillance de-toutes ses paroles, sa simplicité, sa galanterie, sa politesse, lui avaient captivé tous les cœurs à Vienne.
Celle conversation intime si intéressante fut interrompue par la princesse de la Tour-el-Tnxis qui descendit de voiture pour parler à l'empereur : le prince Eugène loi offrit son bras. Nous nous éloignâmes, le comte de Witt et moi, et prolongeâmes notre promenade jusqu'à I/Ust- House.
Le comte s'occupait alors d'un projet qu'il a
réalisé depuis, et qui a porté l'illustration de son nom au-delà des limites de sa patrie; je veux parler de l'établissement des colonies militaires russes. Il rédigeait un mémoire sur ce vaste sujet, et devait sous peu de temps le remettre à Alexandre. Il en prit teste pour me parler à son aise de régiments^ de manoeuvres, d'organisations militaires, détails qu'il aimait passionnément, et auxquels il s'entendait h ravir. Quoique très jeunes encore pour la plupart,, les militaires russes avaient déjà fait tant de campagnes, assisté à tant de batailles, que la guerre était devenue leur élément. Ils en parlaient avec autant de complaisance que de vieux vétérans qui se reposent. J'aurais pu facilement placer dans mes Souvenirs le récit de ces grands projets : mais alors, émule maladroit de Guibert ou de Vauban, j'eusse fait un traité de tactique. Mon but est de faire un traité de plaisirs, Je me rappelle toujours ce que disait le prince de Ligne : // n'y a pas plus à gagner à ennuyer tes Français qu'il n'y en avait à amuser tes anciens Lacédémoniens.
La princesse Sapieha avait réuni plusieurs de ses amis et de ses compatriotes. De ce nombre
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étaient le» princes Lubomirski et CzerUvcrtinski, chambellan de l'empereur Alexandre , les comtes Zavadowski et Komar, la belle comtesse Rosalie Rzewouska, M. Melzel, le général Kracinski et le prince Paul Sapieba (i); enfin un M. Aidé, qu'on voyait assez régulièrement partout.
Apres quelques mots sur les anecdotes du jour et les plaisirs de Vienne, champ fécond, car ils s'y variaient d'heure en heure, on passa à quelques objets plus sérieux et tout naturellement au sort de la Pologne: leur pat rie est, toujours et partout, le plus cher mobile pour la pensée des Polonais.
La constitution de cet infortuné pays, sur laquelle on attendait la haute décision du Congrès, intéressait vivement tous les esprits même les plus étrangers aux revirements de la politique. Dans une note remise à M. de Mettcrnich,
(1) Le prince Paul Sapieba s'est distingué dans toulcs les guerres où les Polonais ont étc employés. Eperduement uraoureui do la princesse sa cousine , il a prouve qu'un sentiment profond est la source des plus nobles actions. Sa Dguie itère et douce s'animait au souvenir de ses campagnes ou de sa patrie. Il sut faire partager a sa cousine l'amour qu'elle lui avait inspiré, et l'épousa quelque temps jprèsle Congres.
le prince de Tallcyrand, le doyen et maître de la diplomatie, s'était exprimé ainsi :
« De toutes les questions qui doivent être traitées au Congrès, la plus éminemment européen ne est celle de la Pologne. Comment ne seraitil pas â désirer qu'un peuple si digne de l'intérêt de tous les autres par son ancienneté, sa valeur, les services qu'il rendit autrefois à l'Europe, et par ses infortunes, pût retrouver son ancienne et complète indépendance ? »
Lors de son voyage pour se rendre au Congrès, lorsqu'il traversa la Pologne, l'empereur Alexandre n'avait pas épargné les protestations et les promesses. Il tenait à honneur, avait-il dit, devoir accomplir le grand œuvre qu'il avait entrepris en faveur des Polonais ; leur bonheur devait être sa récompense.
Danslcur anxiété, les Polonais réunis à Vienne témoignaient parfois quelques doutes sur l'exécution de toutes ces promesses. Faut-il s'en étonner? leur défiance serait-elle blâmable? et n'ontils pas été souvent victimes de leur crédulité ?
— « Cependant, disait Cïerwertiusbi, le Congrès a décidé que les Polonais, sujets respectifs de
la Russie, do la Prusse et de l'Autriche, obtiendraient avec la reconnaissance de leur nationalité des institutions, une dicte, la liberté individuelle, celle de la presse, et une tribune polonaise enfin. Celte disposition nous permet, par des souvenirs précieux, d'embrasser au moins une ombre de notre patrie, et de ne plus voir nos débris errer, incertains d'un lieu de repos. »
Je me hasardai alors à rapporter la conversation que j'avais eue quelques jours auparavant avec M. Novosilitzotï chez le prince de Ligne : je citai quelques passages que, sur le manuscrit de la constitution projetée, l'empereur Alexandre avait tracés de sa main. J'appuyai ce document d'une lettre que je venais de recevoir de mon spirituel ami, le comte de Tolstoy, aide-tic- camp du général deïtath ; il s'était trouvé à Pulawi auprès de l'empereur Alexandre, quand ce prince fut harangué par la députatïondu gouvernement de Varsovie. En me faisant connaître, avec le talent d'observation qui le distingue, tous les détails de cette réception, le jeune comte me transmettait quelques-unes des expressions du czar dans sa réponse.
— « Assurez bien, avait-il dit, les habitants de Varsovie de ma sollicitude pour eux : je ne veux que leur bonheur. -
— « J'attends prochainement Rosciusko à Vienne, dit la comtesse Rosalie Rzcwouska; nos amis de Paris ont pensé que sa présence au Congrès pourrait être de quelque utilité aux intérêts de notre pairie : nous l'avons vivement sollicité de s'y rendre. N'écoutant que son dévouement, Rosciusko eûtsurde- champ accédé ù nosdésirs, si quelques obstacles ne l'eussent encore retenu. Ses avis donnés avec la noble assurance de la vertu, seront, je n'en doute pas, d'un grand poids auprès du czar. Alexandre l'estime et l'a toujours considéré comme un homme de bien (i). n
— « Je l'ai quitté depuis peu de temps à Paris,
(1) Rosciusko arriva Irop lard à Vienne, mais 11 rencontra Alexandre à Brunau. Dans la longue audience que ce prince lui accorda, le héros polonais l'entretint de l'objet de son voyage. Des paroles mémorables prononcées par l'empereur prouvent combien alors il paraissait s'identifier aux espérances de ses nouveaux sujets.
C'est au retour du Congrès que Kosciosko connut à Solenrc il. Zeltucr : ce nouveau lien, qui plaisait a sou cœur, lui fit prendre la résolution de se flxer en Suisse.
Le 15 octobre 1817 , joorde deuil éternel pourla Pologne,
reprit le prince Lu bomirski, il m'a donnëcopic de la lettre adressée par lui à l'empereur. Quels noblesvœux,quellesespérances il y exprime quand, s'adressanlau cœur d'Alexandre, il lui dit:
" Je supplie V. M. I., bienfaitrice de l'humanité, d'accorder une amnistie pour la Pologne, sans aucune restriction. Que les paysans qui sont en pays étrangers soient libres en entrant dans leur patrie Que des écoles publiques soient formées pour l'instruction des paysans
Que la servitude soit abolie
dans l'espace de dix ans, et qu'à cette époque cba-T que laboureur reste propriétaire du champ qu'il aura fertilisé.
u Si mes prières sont accueillies, Sire, que V. M. I. m'accorde encore la dernière : qu'elle me permette, quoique malade, de venir à ses pieds y prêter, le premier, le serment de fidélité, et lui offrir mes hommages comme à mon souverain et au bienfaiteur de ma patrie, a
— « C'est toujours Kosciusko, dit avec enthou-
Kosciusko mourut d'une fièvre nerveuse a Soleure, cuire les bras de sou ami Zoltuer, regretté de tous les habitants de ce canton, et surtout des infortunés dort il aimait a s'entourer.
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sîasme la comtesse Rosalie, toujours relui qui sut porter l'amour -<ie la patrie jusqu'à l'héroïsme. >.
— i Qui ne serait fier, dit la princesse Sapieha, d'être de la patrie de Kosciusko ? Quel magnifique témoignage rendu à sa vertu dans la dernière guerre, et qui reflète sur tonte In Pologne un si honorable lustre! Une troupe de Cosaques se présente pour piller une cabane : un vieillard, vêtu comme un paysan, s'avance vers eux, les arrête, et cherche à les faire rougir d'une conduite si peu honorable pour des militaires; mais cette horde sans frein le repousse avec violence, et brandissant leurs armes, elle se dispose à assaillir de nouveau la chaumière. Le vieillard se met en travers de sa porte, et découvrant sa poitrine cicatrisée :
« Soldats, vous respecterez l'asile d'un soldat comme vous, ou vous vous déshonorerez par un crime ! «
— « Et qui donc es-tu, toi qui connais notre langue, et oses nous parler de cette sorte ? »
— ■■ .Te suis Kosciusko «
« A ce nom, qui leur rappelle une gloire et des vertus dont chaque Polonais garde le souvenir,
ces hommes farouches tombent ;'i ses pieds, et le front courbe vers la terre implorent du héros leur pardon. »
— « Quand Plutoff connut la demeure de Kosciusko, ajouta le prince Lubomirski. il lui envoya une garde d'honneur, trait qui honore autant le grand homme qui en fut l'objet, que celui qui rendit un tel hommage à la vertu modeste. <■
Le prince Paul proposa, un toast au héros : on le porta avec cet enthousiasme qui se communique si facilement quand il est inspiré par de si nobles souvenirs.
Que sont devenus pour les Polonais les rêves de patrie, de régénération, d'indépendance? L'Europe a laissé consommer un impolitique partage, et chaque jour semble effacer les dernières empreintes de cette malheureuse nation.
CHAPITRE XV
Souvenir du Carrousel de Stockolm en 1800. — Le roi Gustave IV. — Le défl dn chevalier inconnu. — Relation dn jeu de pont à Pise.
Pendant les journées qui suivirent le carrousel impérial, la ville de Vienne tout entière sembla comme absorbée par les récits de ce brillant spectacle. On en recherchait avidement les détails ; on citait les noms des paladins des belles d'amour ; on s'entretenait de l'accident arrivé au prince de Lichtenstein, dont la vie avait été pendant quelque temps en danger. C'ét-iit l'inévitable sujet de toutes les conversations.
A une soirée chez la princesse Jean T/ichtenstein, on louait, on critiquait tout- à lour les chevaliers et leurs dames, les faits d'armes, les coursiers, les évolutions : on finit par convenir que jamais rien ne s'était vu en Europe qui approchât de cette magnificence, et qu'aucune fête n'avait jamais eu un tel cercle de spectateurs.
— « Il était bien naturel, dit le prince Philippe de Hesse- Hombourg, que l'Allemagne, où les tournois, dit-on, ont pris naissance, cherchât à en rappeler le souvenir dans une occasion aussi solennelle. »
— " Je ne pense pas, reprit la princesse, que, depuis le siècle de Louis XIV, on ait rien tenté de semblable. En voyant nos paladins et leurs belles, le grand Colbert se fût peut-être avoué vaincu, n
— ■ \œs premières années de ce siècle, dis-je, ont été marquées par plusieurs de ces jeux guerriers. L'un est un tournoi dont j'ai été témoin à LStockolm, et que donnait le roi Gustave-Adolphe IV. Ce prince, dans les commencements de sou rèjjne, cherchait à conserver en Suède celle valeur brillante, ces manières élégautes et courtoises dont Gustave 111 et sa cour avaient été de
si parfaits modules. Il était passionnément épris de ces luttes guerrières qui avaientordinaireracut lieu à la résidence d'été de Drotningholtn.
•■ Certainement, le carrousel de Vienne a été un spectacle admirable. Maïs celui auquel j'assistai en 1800 pouvait le lui disputer non pas par la magnificence, ni par le rang des spectateurs, mais par la fidélité et l'exactitude des traditions. H présenta un incident qui eut rappelé les rencontres chevaleresques, et parfois sanglantes, des quatorzième et quinzième siècles. »
On m'engagea à en donner quelques détails : voiet ce que ma mémoire me rappela.
« Ce tournoi était donné pour célébrer le jour de naissance delà reine : depuis plusieurs mois il avait été annoncé aux diverses cours du Nord. Le jeune roi devait y figurer au nombre des chevaliers, et la reine, une des plus belles femmes de son temps, devait couronner le vainqueur et lui remettre, en présence de toute la cour, le prix de l'adresse qui était une écbnrpe entièrement brodée de sa main. Iticn n'avait été épargné pour donnera cette féic tout léclat qui environna jadis
celles de Louis XlV,doQtles récits avaient étonné l'Europe. '
u Le comte de Fcrsen, que ses avantages extérieurs et son heureuse étoile avaient mis en si haute faveur à la cour de France (i), vint nous chercher, mon père et moi, pour nous conduire àDrotniûgholm.Avantdes'y rendre, il alla prendre le comte de Parr, nommé comme lui juge du tournoi, et qui, en sa qualité de gentilhomme de la chambre, assistait à la répétition d'un ballet nouveau qu'on devait le soir même représenter à l'Opéra. Nous arrivâmes à la porte de ce temple magnifique, élevé aux arts par les soins de Gustave HI. On nous introduisit dans le salon attenant à la loge royale : une collation y était préparée. C'était là que Gustave-Aldolplie IV soupait quand
[1) Le comte de Fersen, propriétaire en France du régiment royal suédois, se distingua par son dévouement à In famille royale : il loi servait de guide dans le fatal voyage de Varennes. Echappé aux orages de nos temps désastreux , il péril victime de la fermentation qui eut lieu àSlockolm en 1800. Le peuple irrité contre lui l'assaillit à coups de pierres pendant le convoi funèbre du prince Charles d'Augustcmbourg, et le lit expirer au milieu des traitements les plus barbares.
il venait au théâtre. Gelait aussi dans ce salon, meublé ii vec la plus délicieuse richesse, que son père, dépouillant la majesté royale, n'était plus que l'égal de ses amis. Par un contraste vraiment funèbre, au milieu de cesobjets riches et élégants, de ce luxe d'or, de soie, d'albâtre, on apercevait avec surprise un canapé de velours cramoisi, parsemé de taches. Mais l étonne m ont faisait bientôt place à un sentiment d'horreur, t'était sur ce meuble que, dans la nuit du 1 G mars 1 70,2, avait «te déposé Gustave-Adolphe III, assassiné par Ankastroem. Le sang quicoulait abondamment de sa blessure s'était répandu sur l'étoffe. Quoiqu'il eût été bien simple de le faire disparaître pour effacer la trace d'un crime commis dans tan lieu consacré an plaisir, le roi, sans qu'on pût en deviner le motif, avait voulu que ce canapé, taché du sang de son père, restât là comme enseignement ou comme souvenir.
■■ Le comte de Pair ne tarda pas à nous rejoindre. Peu d'instants après, nous partîmes pour le château de la reine, situé n quatre lieues de Slockolm. De nombreux équipages s'y rendaient de
toutes parts, et variaient agréableinent 1c paysage si pittoresque de la campagne suédoise.
Une foule immense assiégeait depuis le matin les avenues du château : parmi cette multitude de gens à pied, à cheval, en voiture, régnait un ordre admirable. Deux huilons de la garde et un écuyerdu roi attendaient le comte de Ferscn, (pie sa qualité de juge du camp appelait n présider aux détails de la fête.
A quelque distance du château, dans un joli vallon dominé par des collines boisées, s'élevait un cirque orné de galeries destinées à contenir environ quatre mille spectateurs. Le sol était couvert du sable le plus fin : de hautes et fortes palissades l'en Ion raient. Toutes les dames, parées des plus riches toilettes, brillaient de cette beauté particulière aux femmes du Nord. Les hommes étaient en uniforme ou en habit de cour. On était en habit de cour lorsqu'on portait un manteau de taffetas noir double de satin couleur de feu. Les grands du royaume avaient tous revêtu le costume de leur charge. Des tribunes tendues de satin, ornées de trois couronnes suédoises, élaient réservées au* ambassadeurs. L'enceinte était dra-
péc avec des étendards suédois. A l'une des extrémités du cirque, le pavillon de la reine et des dames de sa suite se faisait remarquer par un mélange de fleurs, d'armes et de drapeaux enlacés avec l'élégance la plus coquette. Dupré, architecte français, et l'un des plus célèbres décorateurs île l'Europe, avait présidé à tous ces préparatifs.
De distance en distance, des colonnes servaient de but pour courir la bague; d'autres supportaient des tètes de Sarrasins qu'on devait enlever avec lepée. Les bannières des chevaliers appelés à disputer le prix furent d'abord promenées autour de l'enceinte, puis déployées aux différentes barrières du cirque où elles furent fixées.
En nous quittant, le comte de Fersen nous recommanda à son ami M. de lîozen. Ce jeune homme, qui avait figuré dans lés quadrilles du roi au dernier carrousel, nous mit promptement au fait de touslesdétails tic cette fête. Les diverses devises des bannières et des ce us sons étaient aussi ingénieuses que chevaleresques: entre autres on remarquait celles-ci :
Une épéc sur nn champ d'aair :
Je part , je brille , je frappe.
lin lion an milieu d'un champ sciué d'ctoilcs ;
La valeur soumet tes astres.
Un feu sur un anld :
Ce qui est pur tst éternel.
line hermine gravissant un lieu escarpé :
Tache sans tache.
Enfin, une tfutre jaune et rouge à carreaux était celle de Touin, le fou du feu roi; on uc s'en riit pas douté cependant à son motto : Tout par raison.
Raison partout.
Par tout raison.
Tonin ne joutait que de bons mots , de malice et de lionnes vérités dites en riant sur ces trois points; il était sûr de vaincre, car il les variait comme sa devise.
Au milieu de ces bannières éclatantes de couleurs et de broderies, on en distinguait une noire que nul écuyer ne gardait : nous demandâmes au comte do Rozen à quel chevalier appartenait ce lugubre drapeau.
— « Comment! nous répondit il , n'avez-vous pas lu dans les gazettes qu'un paladin, qui desirait rester inconnu, défiait au combat singulier le
champion assez hardi pour lui disputer le prix île ce tournoi ? Le prix , vous le savez, est une écharpe brodée par In reine.
(i Au temps prescrit pour l'appel des chevaliers, on trouva son gant jeté au milieu du cirque, et sa bannière noire plantée où vous la voyez : son bouclier y était attaché, avec ces mots sur un fond bleu de ciel parsemé d'étoiles ;
Fra tanti una. , (Une seule parmi toutes.)
« Ce qui ajoute à 1 etrangeté de ce défi , c'est le choix qu'il a fait de la hache d'armes, qui, depuis longtemps, n'est plus en usage. Les bruits les plus étranges ont couru depuis la bravade de cet Amadis mystérieux. Parmi toutes les versions , la plus accréditée est celle-ci :
" Un jeune lord, d'une des plus illustres familles d'Angleterre, vit la reine à Bade, à la cour de son père, lorsqu'elle n'était encore que la princesse Dorothée Wilhelminc : il en devint passionnément amoureux. Vu son rang et son immense fortune, il n'était pas impossible que l'offre de sa main fût agréée. Mais les deux sœurs de notre reine étant devenues l'une impératrice de Russie,
et l'a titre épouse de Maxiniilicn tic Bavière: lu politique et lescotivcnanccsla portèrent au trône de Suède. Le jeune lord, ne pou van t vaincre un sentiment auquel nul espoir n'était plus permis , fitla folie de s'introduire plusieurs fois à notre cour, et toujours en empruntant de nouveaux déguise ments. Reconnu par les femmes de fa reine, échappant à grand'pcine au châtiment que méritait son audace, ou le disait parti pour l'Amérique. Instruit, sans doute, avec toute l'Europe, des apprêts de ce tournoi, il a voulu tenter d'y venir vaincre ou mourir sous les yeux de sa bien aimée. On ajoute même que, connaissant l'esprit chevaleresque de Gustave-Adolphe, il s'est flatté d'avoir un royal champion à combattre, avec la thaï) ce de posséder veuve celle qu'il a tant aimée fille
" Le comte de Torstenson , fils du fèld-niaroclinl, s'est offert pour répondre à ce défi. Depuis quelque temps, il s'est exercé et il a acquis uniadresse prodigieuse au combat de la hached'arnies. «
En ce moment, les fanfares harmonieuses de cent instruments proclamèrent l'arrivée de la reine: tous les yeux se portèrent sur elle.
Sa beauté parfaite, la majesté de sa personne auraient fait deviner une souveraine sous les plus modestes habits. Entourée de ses daines, elle prit place sous le pavillon qui lui était réservé. Aussitôt, le roi , â la tète de sa noblesse, entra dans Ifcirque et le parcourut en saluant de la lance toutes les dames, qui s'étaient levées à son approche.
Gustave III, alors âgé de vingt-un à viugtdeux ans, avait une belle taille, une tournure martiale, l'air noble et chevaleresque. 11 s'étudiait à copier Charles XII, et pour mieux lui ressembler, il portait d'ordinaire un habit hlcu , boutonne jusqu'au menton, et les cheveux relevés sur leurs racines. Mais, avec l'épée de Uendcr, il lui manquait le bras qui la rendait victorieuse et le génie qui la dirigeait.
Lorsqu'il passa devant la reine , dans son brillant costume do chevalier, la mine haute et fière, brandissant noblement su lance d'une main ferme, son cheval se cabra. Gustave essaya de modérer son ardeur: mais, ayant trop vivement approché ses éperons des flancs vigoureux du coursier, l'animal s'élanca en avant et laillit le désarçonner.
Celait le même cheval qu'il montait à Upsal lors de son couronnement, et qui avait manqué de le tuer, ce qui avait fourni aux gêna superstitieux le sujet de mille conjectures pour l'avenir du règne. La cause de cet accident était pourtant 1 lien simple.
Lecuyer qui avait été ebargé de dresser ce cheval pour la cérémonie, s'arrêtait chaque jour (levant la boutique d'un cordonnier, dont la femme, jeune Finlandaise, prenait plaisir à donner du pain et du sel à ce bel animal. Celui-ci contracta si bien l'habitude de stationner à cette porte hospitalière, qu'alors que Gustave, la couronne en téle et le sceptre à la main, se rendait à la cathédrale, le coursier, obéissant à une sorte de sympathie instinctive, ne voulut jamais pas-, ser la boutique sans avoir reçu sa ration accoutumée. Le roi, prenant ce temps d'arrêt pour un caprice, lui fit sentir vivement l'éperon :1e cheval se cabra, la couronne et le sceptre tombèrent, et, sans l'adresse d'un page qui marchait à coté du prince et qui le retint par sa botte, Gustave aurait suivi les insignes royaux. A la nouvelle de cet accident, la sorcière Ardviclson s'écria, dit-
on, toute en larmes: « Lu race des Vasa va cesser « de régner sur la Suède. »
Au moindre événement de ce règne qui sortait de la ligne ordinaire, on ne manquait pas de rappeler la prédiction de la sorcière: aussi les spectateurs du tournoi s'ein pressaient-ils d'ajouter ce pronostic à tous ceux qu'on avait déjà recueillis.
Cependant, la barrière s'ouvrit devant les chevaliers brillant de toute la magnificence de leurs costumes. Divisés par quadrilles, ils firent le tour de la lice, et passant devant la reine, ils la saluèrent de la lance. Tous portaient les couleurs et les dons de leurs dames : une éebarpe, un voile, un nœud, une boucle. Ils firent ensuite exécuter à leurs chevaux les évolutions les plus hardies et les plus gracieuses. Enfin, quand celte procession guerrière fut terminée, au son des fanfares, de la musique des régiments des gardes, aux acclamations delà foule, ils se retirèrent pour attendre le signal delà joute.
Un héraut d'armes, placé au milieu du cirque, proclama l'ouverture du tournoi, et ajouta d'une voix haute :
« Au nom du roi , ut suivant îcs lois du
royaume, il est défendu à tout sujet, à tout étranger de proposer ou d'accepter le défi d'un combat singulier, sous quelque dénomination que ce soit. Il serait insensé de croire qu'une enceinte destinée à des jeux d'adresse put être ensanglantée sous les yeux de la reine. »
Celte proclamation tut suivie d'un mouvement d'approbation générale. La bannière noire du ebampion inconnu fut arrachée et jetée ignominieusement par-dessus la barrière. Alors, Gustave s'avança vers le comte de Torstenson , qui se tenait à l'entrée de la lice, couvert d'une armure éclatante, revêtu d'une cuirasse magnifique damasquinée en or, et d'un haubert à double maille, et cjui maniait avec force une lourde hache dont il baissa la pointe devant son roi.
— « Comte de Torstenson, lui dit-il, en lui tendant la main, je vous sais gré tic votre courage : je vous en remercie; mais je le réserve pour une plus noble occasion. »
La lice fut ouverte, le roi dit à haute voix : « Que chacun fasse son devoir; « le comte de Ferse», juge du camp, répondit : « Laissez aller. >• Les différents jeux du tournoi commencèrent
alors, et se continuèrent pendant quatre heures. Comme au carrousel viennois , les chevaliers firent assaut de galanterie, de grâce et d'adresse. Le temps était magnifique : la beauté du jour semblait ajouter ù l'enthousiasme universel. De toutes parts ce n'étaient qu'écharpes an veut, qu'applaudissements joyeux, murmures louangeurs tombés de lèvres aussi vermeilles que la rose, que bouquets de fleurs agités par des mains tremblantes d'émotion.
La lutte fut longue : les chevaliers rivalisèrent d'adresse. Enfin, le comte Piper l'emporta : le juge du tournoi elles officiers d'armes proclamèrent son nom et le conduisirent aux pieds de la reine, qui, en louant son adresse, lui ceignit l'écharpe, prix du combat, et lui donna à baiser la belle main qui l'avait brodée. Les trompettes tirtmt entendre une fanfare de victoire, et bientôt le jeune triomphateur courba sou front sous les bravos et les bouquets.
« Sa bannière fut placée sur un char traîné par deux rennes entièrement blanches, et richement caparaçonnées. Le comte de Fersen les avait fait venir de ses terres en Laponic pont les
offrir au roi. Toute la cour suivait le char à travers le parc, pour se rendre au château dans la salle du banquet. Plusieurs tables y étaient dressées : le roi présidait colle de sa famille et des chevaliers ; le chancelier et les grands officiers de la couronne firent les honneurs des autres. On servit, dans le jardin, des rafraîchissements au peuple ; et, quand la nuit fut venue, la gaîté qui régnait sur la pelouse immense et dans les bosquets étineelants de lumières, donnait à celte réunion tout L'aspect d'une fête de famille.
« Après le banquet, on se rendit à la belle salle de l'Opéra où fut exécuté le drame lyrique de Gustave Vota, dont la musique. était de l'ïccini et les paroles du feu roi. Enfin, une illumination générale dans les jardins du palais, une promenade aux flambeaux et un immense feu d'artifice couronnèrent celte journée, qui fut, sans doute, du petit nombre des journées heureuses que le sort réservait encore à Gustave- Adolphe. »
On avait écouté avec bienveillance ces détails d'une fêtequi ne semblait plus appartenir à notre temps. I,es auditeurs, les dames surtout, avaient espéré un moment que le défi du chevalier à la
bannière noire aurait été relevé, et que je leur présenterais la description d'un combat n outrance. L'issue pacifique du tournoi semblait causer un peu de désappointement. Je me hasardai de dire qu'en fait de lutte, ni le tournoi de Stockholm, ni le carrousel de Vienne ne pouvaient se comparer au jeu du pont qui se donnait à Pise, et qui, par son acharnement et ses dangers, présentait le plus parfait tableau des anciennes guerres au moyen-âge en llalie. Aucun des assistants n'en avait été témoin. On me pria encore d'en donner une idée : voici à peu près la description que j'en fis :
» Le dernier de ces jeux, auquel par bonne fortune j'assistai, eut lieu pendant la courte existence du royaume d'Etrurie. Depuis longtemps, les accidents de tout genre qui les signalaient les avaient fait abolir: on avait 'eu beaucoup de peine à obtenir pour celui-ci la permission de la reine.
« On ne sait pas précisément à quelle époque fixer l'origine de cette lutte qu'on a qualifiée de jeu, quoiqu'elle pût à bon droit passer pour une véritable bataille. Néanmoins, elle doit être d'une
limite antiquité : d'ori[jine grecque, selon quelques-uns, elle remonte jusqu'aux jeux ol y ni piques. Dans les chroniques anciennes de leur ville, disent les Pisans, on lit encore les noms de quelques champions de Sainte-Marie, qui firent partie du contingent envoyé par celte république aux croisades. De nos jours, Alfiéri a célébré poétiquement cette image des luttes chevaleresques avec leurs périls pt leurs passions.
* La ville de Pisc est traversée par l'Arno. Un beau pont en marbre est construit sur ce fleuve cl lie les deux quartiers de la ville : l'un est sous la protection do sainte Marie, l'autre sous celle de saint Antoine. Quand jadis on célébrait ces jeux, trois cenls champions étaient choisis de chaque coté pour soutenir sur ce pont la prééminence de la bannière de leur patron. Ces preux improvisés étaieut toujours les jeunes gens les plus (bris, les plus braves et les plus adroits de leur quartier.
« Ou les revêtait d'armures semblables à celles que portaient leurs ancêtres aux temps brillants de la république. Exercés long-temps d'avance par des chefs expérimentes, ils se préparaient aux
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bmnœuvrea d'attaque et tic défense. Une cuirasse massive, un casque, des brassards, descutgsartseu acier, étaient leurs armes défensives; l'offensive consistait en une sorte de massue ca bois dur de trois pieds de haut : un coup porté avec force ou adresse suffisait pour mettre un adversaire hors de combat.
Une barrière abattue au milieu du pont séparait les deux troupes. Lorsque trois heures sonnaient à la cathédrale, un coup de canon donnait le signal : la barrière était aussitôt levée. Alors, au son d'une bruyante musique militaire, le combat s engageait, les coups presses des massues faisaient retentir Fuira m des cuirasses et des casques. Ce jeu, presque barbare comme les temps qui le virent naître, durait trois quarts d'heure. Un deuxième coup de canon retentissait : la barrière s'abaissait, et celui des deux partis qui avait repoussé l'autre hors de sa limite, n'ent-ceétc que d'un pied, était proclamé vainqueur. Des cris d'allégresse se faisaient entendre sur la rive victorieuse, pendant qu'un morne silence attestait sur la rive vaincue sa défaite et sa honte.
En 1611 5, je me trouvais à Pise : grâce à quel-
qucs amis et à l'obligeante courtoisie de M. d'Aubusson de la Feuillndc, ambassadeur de France, je pus être témoin de cette fête extraordinaire.
« Elle avait été annoncée dans toute l'Italie quelques semaines avant sa célébration. Cet appel n'avait pas été infructueux. A la nouvelle île cette lutte, offerte au courage, à l'adresse et à la force, on vit accourir de tous les points des combattants qui avaient acquis une réputation do bravoure ou de vigueur herculéenne. On en citait un de la Calabre, d'autres d'Ancône et de Gênes, des Transteverins de Home, et jusqu'à un professeur de la docte université de Padoue , qui passait pour l'homme le plus robuste de ïl la lie.
Des personnages appartenant aux plus hautes classes de la société italienne s'étaient fait inscrire sous le nom de leurs vassaux ; et certains, grâce à la visière de leurs casques, de rester inconnus, ils comptaient prendre leur place dans la lutte, tant était générale cette fièvre du pugilat. !.es exercices continuels avaient tellement façonné les athlètes à l'usage de leur massue, qu'ils s'en servaient coniniedci'épce à deux mains au moyen-
âge. I* professeur de Padoue parlait de défier quatre hommes armés de sabres et d'épées, et de les vaincre avec cette seule massue. L'enthousiasme avait gagné toutesles têtes. Certainement, dans un siècle éclairé, il est extraordinaire qu'on ait autorisé un pareil amusement avec ses conséquences funestes et inévitables : le péril était, sans doute, un attrait de plus à la curiosité. Près de cent mille curieux étaient accourus à Pise, nombre prodigieux pour une ville dont la population n'excédait pas douze mille âmes.
La semaine qui précéda le jour du combat fut employée à des exercices guerriers, et la veille de ce jour à des pratiques pieuses. Tous les champions firent scrupuleusement la veillée d'armes, se confessèrent et communièrent. L'évêqne bénit publiquement les drapeaux , richement brodés par les dames de la première noblesse du pays. Enfin, tout ce qui peut enflammer le courage fut employé pour engager les champions à soutenir dignement l'honneur du patron ou de In patronne dont ils défendaient la bannière. Les parieurs, qui étaient en grand nombre, et risquaient des sommes considérables, n'épargnaient
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ni les encouragements ni les promesses. Pendant cette semaine, chaque combattant fut nourri comme un podestat : mais on leur avait sévèrement interdit l'usage des liqueurs fortes : à l'exemple de Richelieu au siège de Mahon , les chefs avaient mis à l'ordre du jour, que le champion qui se serait enivré n'aurait pas l'honneur de combattre.
Dès six heures du matin, tontes les fenêtres des maisons sur les bords de l'Arno, louées à des prix énormes, étaient occupées par des femmes habillées avec recherche. Des échafaudages en amphithéâtre, construits sur lesdeux rives, étaient destinés aux spectateurs. Les quais étaient couverts d'habitants de la campagne, venus comme en pèlerinage à cette solennité. Leurs costumes pittoresques et divers , dont un soleil brillant réfléchissait les couleurs vives, présentaient un coup-dœil unique. Une large tribune, richement drapée, était disposée pour la reine, la cour, le corps diplomatique et les étrangers dedistinction, qui, de toutes les cours d'Italie, s'étaient rendus à Pise.
Des barques de toutes dimensions, pavoisées et
surmontées do tentes élégantes, couvraient en entier les eaux de l'Arno : des tables chargées de mets y étaient dressées, des orchestres y taisaient entendre de joyeuses symphonies. Celte flottille formait à elle seule une fêle ravissante. Des deux eûtes du pont, d'autres barques étaient placées pour faire la police et maintenir à distance les bateaux et les spectateurs. Elles étaient aussi destinées à porter secours aux combattants qui seraient renversés par-dessus les parapets et tomberaient dans le fleuve. On pouvait craindre des accidents de celte nature, d'après un tableau peint il y u plus de deux cents ans, et qui était exposé à l'Hotel-de- Ville : on y voyait deux de ces chevaliers enlacés, qui se précipitaient dans l'Arno, luttant encore dans leur chute. .
Partout, la joie bruyante des spectateurs, le mouvement continuel sur les rives et dans les rues, la diversité des dialectes italiens, cette existence extérieure enfin , qui , dans ce pays, semble une seconde vie, donnaient un air indéfinissable à ce tableau. ,■
A midi, les combattants revêtent leurs armures: on s'empresse autour d'eux, on leur renouvelle
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les exhortations et les conseils. A l'exaltation de gloire, qui s'était emparée de leurs femmes ou de leurs amies, on les eût prises pour autant de Spartiates présentant à leurs fils le bouclier, et prononçant ces simples mots : avec ou dessus.
Ainsi armés, les combattants se rendent dans leurs camps respectifs : on leur sert sous les tentes quelques rafraîchissements, etdu vin tiré des meilleures caves de la ville. A l'appel des trompettes, ils sortent du camp et viennent se ranger en bataille: puis, précédés de leur musique militaire, et leurs bannières déployées, ils gagnent lentement le côté du pont qu'ils ont juré de défendre: les drapeaux sont attachés en dehors des parapets. De chaque ci) té. on prépare les plans d'attaque et de défense : ces plans étalent combinés avec tant d'art que le général de division Duhesme, qui avait fait les campagnes de Hollande, d'Italie et d'Egypte et pouvait être considéré comme un juge compétent, admirait l'habileté avec laquelle étaient disposées ces masses dans un engagement où tout allait dépendre de la force corporelle.
Cependant, les deux partis étaient depuis quelques instants pressés vers la barrière. Trois
heures sonnent ; le coup de canon, signal i m patiemment attendu, retentit dans les airs. L'obstacle qui séparait les combattants est levé : l'attaque aussitôt commence avec un acharnement dont on ne peut se faire une idée sans l'avoir vu. Mille cris confus se font entendre. Pour la plupart des spectateurs, à l'intérêt du tableau luimême se joint l'intérêt de la fortune, celui de l'amour-propre et même de l'amour : chaque espérance de succès est accueillie par des salves d'applaudissements. Le courage des champions se change en frénésie, et la mêlée devient une vraie bataille avec ses fureurs et ses alternatives.
Pendant que les deux troupes s'attaquent avec ijne égale furie, de chaque côté des hommes lancent dans les rangs ennemis de longues cordes armées de crochets en for. Une jambe est saisie: l'adversaire tombe, et est entraîné captif. Ainsi dans les steppes du Yedisscn, les Tartares lancent le nœud coulnnfdont ils enlacent le cou des chevaux sauvages.
Il était déjà trois heures et demie : les deux armées, pressées l'une contre l'autre, semblaient des athlètes qui, ne pouvant s'ébranler, t'épui-
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sent en longs efforts. D'aucun cote on n'avait pu gagner un pied de terrain : dix minutes encore, et la victoire indécise eût dû , comme aux anciens temps, partager la couronne. Les champions étaient tellement comprimes, qu'il n'était plus possible de combattre. Les masses se refoulaient comme les flots pressés de deux fleuves qui se rencontrent. Pour donner à ses hommes de nouvelles forces, chacun des chefs avait fait avancer sa musique dont le poids devait accroître ta résistance de 83 troupe.
Dans cette inertie générale, aux acclamations joyeuses, aux applaudissements a succédé, sur les deux rives, un morne silence qui annonce le peu d'espoir d'un résultat. Enfin, deux champions des derniers rangs de Sainte-Marie imaginent une manœuvre audacieuse. Malgré le poids de leurs armures, ils se hissent sur les épaules de leurs camarades ; et se placent debout sur ce plancher d'airain formé par les larges casques qui se touchent. S'avançant alors de casque en casque, ils parviennent bientôt jusqu'au premier rang des leurs.Du haut de cette forteresse vivante, comme du haut d'nn char de bataille, ils frap-
pent à coups redoubles de massue sur In tète de leurs adversaires. Ceux-ci, bien que |>nranti$ par le fer dont leur crâne est couvert, chancellent et tombent étourdis. La brèche est faite : mille cris de victoire s'élèvent du côté de Sainte-Marie ; sa masse meut et s'avance. Bientôt elle a dépassé sa limite; la barrière de Saint-Antoine est enlevée par les deux combattants aériens.
En vain le chef du parti opposé tente une défense semblable à l'attaque. Des champions de Saint-Antoine grimpent également sur les épaules de leurs camarades. Un second combat s'engage sur In tête des combattants, sans que cependant la première lutte entre ceux dont les pieds touchent la terre ait rien perdu de sa fureur. C'était chose merveilleuse que ces deux étages de guerriers s'attaquant, se portant des coups, mettant en usage toutes les ressources de la force et de l'adresse.
La lutte fut vive et acharnée : le drapeau de Saint-Antoine allait être repris. Un des champions de Sainte-Marie, le plus près du parapet, saisit sa massue à deux mains, et d'un revers assène un coup terrible sur la tetc du combattant qui lui fait
face. Celui-ci trébuche, perd l'équilibre et tombe dans l'Arno. Des clameurs frénétiques font retentir les airs. L'armée de Sainte-Marie redouble d'efforts, et se maintient inébranlable sur lo terrain qu'elle a gagné. Josué n'était pas là pour arrêter le soleil. Le troisième quart d'heure a sonné : 1c canon donne le signal ; la barrière s'abaisse. Le parti de Sainte-Marie reste vainqueur ; l'honneur de la journée lui appartient sans conteste.
Les acclamations de joie, les trépignements, les fanfares éclatent aussitôt dans le quartier victorieux : la tristesse et la honte sont dans celui des vaincus. On l'a dit : les hommes donnent à leurs sentiments l'énergie et la chaleur de leur ciel. Ainsi, pendant que les champions de Sainte- Marie, comblés de caresses, d'éloges et de présents, portés en triomphe, étaient accueillis avec enthousiasme dans leurs familles, ceux de Saint- Antoine regagnaient silencieusement leurs demeures, y étaient reçu s avec des reproches ou des sarcasmes, heureux si, pour tout baume réparateur à leurs contusions, ils n'étaient pas encore battus par les leurs.
■ilU>
La nuit arrivée, ce fut, du côté victorieux, illumination, bals, concerts, fanfares bruyantes qui se prolongèrent jusqu'au matin. Sur le côté vaincu, on n'apercevait pas une lumière. On eût dit un quartier habité par les ombres.
Rien, je crois, ne peut être comparé à cette scène. L'Europe, depuis plus d'un siècle, n'avait pas vu de spectacle semblable. Là, .tout était sérieux, y compris les armes et les blessures. Et qui n'aurait pas vu une bataille réelle, aurait pu croire y assister, en rétrogradant vers ces temps où le canon n'était pas encore le dernier argument des rois.
CHAPITRE XVI
Chanson du prince de Ligne sur le CODgrÈs. — La vie sur lu Graben. — La table d'hôte. — La chronique du Congres. — Les petites nouvelles politiques. — Do pendant a la mort de Vatel. — Le fromage de brie proclamé le roi des fromages. — Fctc chci le banquier Arnstein.
line foule nombreuse se pressait dans la petite salle dos redoutes masrruces. Cette réunion était, comme d'ordinaire, la révélation vivante d'un monde de plaisirs, d'amour, de séductions de toute espèce.
a Voici , me dit le prince de Ligne, un nouvel hôte fort peu attendu au Congrès.
— Quelque puissance déchue, mon prince?
— « Un hôte qui veut aussi prendre sa part de toutes ces joies : In peste, puisqu'il faut [appeler par ton nom. Elle désole, en ce moment, la Servie et menace de faire incursion ici en personne et sans plénipotentiaires. Mais rassurez-vous : les mesures sont prises: il ne sera pas besoin de conférences ni de traités contre çette importune visiteuse. «
i Depuis hier, continua-t-ïl , cette importante réunion des plus grands souverains et leurs augustes délibérations m'ont inspiré ........
. . . , . devinez ...... un traité philosophique? . ..... quelque ouvrage bien sérieux? des considérations de haute politique? . .
Non ; mais une chanson ;
chanson pour les uns, leçon pour les autres. C'est un Pont-Neuf qui n'a qu'un mérite: un quaml'heure ma suffi pour le faire. Mettez encore qu'il a été écrit avec la plume du grand Frédéric, seul trophée que j'emportai deSans-Sonci, et qui, elle aussi, a tracé des plans de batailles
et de petits vers ne valant pas mieux que les miens. »
Je le félicitai en riant.
— ■ Ne ries pas , reprit-il ; l'histoire du Confies ne ressemblera-t-elle pas à l'histoire de France? Un recueil de vaudevilles, a dit Ménage, serait , pour l'écrire j la pièce la plus essentielle. »
Puis , après un moment de réflexion :
— x Cette bagatelle sera pour mes amis seuls > mon enfant. Je n'ai pas oublié de quelle récompense la comtesse de Boufflers paya jadis la con ■ Santé vanité du comte de Tressait (i). Je n'ai que des mots alignés à opposer aux milliers de
H) On avait Tait, sur la comtesse do Houfflers (depuis, maréchale de Luxembourg), une chanson qui commençait par ces vers:
Quand Bonfûers parut & io cour,
On crut voir la mère d'Amour :
Chacun s'empressait à lui plaire.
Et chacun l'avait à son tour.
Soupçonnant le comte de Tressai) d'en cire l'auteur, elle Inidit : • Connaissez- vous celte chanson? Elle est si bien faite que , non seulement je pardonnerais à l'auteur, mais même je l'embrasserais. > _
— i Eh bien ! lui dit Tressan , alléché comme lo corbeau de la fable , c'est moi , madame la maréchale. »
Elle lui appliqua un soufflet.
baïonnettes dont disposent les notabilités des trônes. La lutte serait trop inégale.
— « Mais à qui donc, mou prince, appartiendra le droit dédire ici la vérité, si ce n'esta vous?
— ■ Oui, assurément, par le privilège de mon
âge. n : .
Je me hâtai. de rompre la conversation. Involontairement, l'excellent prince en revenait toujours à ce constant sujet de ses regrets; Ohligéde céder le pas à des gloires plus modernes, il s'exprimait sur le présent avec mélancolie, mais sans amertume. Je me mis -à lui parler de ses œuvres militaires qu'il affectionnait particulièrement, et' auxquelles il attachait la plus haute importance. La postérité en a jugé autrement. Elle a placé au premier rang de ses titres à la célébrité ces saillies ingénieuses, ces considérations sur la société, les mœurs, les beaux-arts, qui échappaient sans cesse à sa brillante imagination. L'homme de guerre est aujourd'hui presque oublié : on admire toujours le littérateur gai et mafia, l'observateur impartial et spirituel. >
— <• J'ai légué ces œuvres, me dit-il, à ma compagnie des Trabans. Ce sont les réflexions d'un
vieux soldat dont on a cru l'expérience superflue. On en profitent du. moins après ma mort. ■
Décidément, le prince était dans un de ces accès de philosophie chagrine qui, de temps à autre, venaient l'assaillir, comme pour faire compensation à sa gaité juvénile; :il .
Son visage se rembrunissait : il prit mon bras. Nous fîmes quelques tours dans les salles; puis il sortit, et nous nous dirigeâmes silencieusement vers sa petite maison du rempart. .
Le lendemain matin je le trouvai, contre son habitude, levé et établi dans sa bibliothèque, qui était en même temps sa chambre à coucher clsou salon de réception, et qu'il appelait en riant le dernier échelon de son bâton de j>erroquet.
— « Vous venez, me dit-il, chercher ma chanson. Ecoutez donc cette élucubration poétique. <■
Et alors, d'une voix forte encore, il se mit à nie chauler cette bagatelle, intitulée \c Congrès damour, qui se répandit dans toutes les classes de la société, et fut répétée par les souverains euxmêmes (,).
(i) On ne sera pas fiché , je crois , de trouver ici celte
— - Emportez, cette copie : c'est une libéralité qui, je pense, ne causera pas un grand dommage à ma succession. U n'en serait pas de même de ces deux manuscrits que je retouche maintenant: l'un contient des considérations sur les campagnes malheureuses des armées autrichiennes dans
chanson composée par l'illustre vieillard quinze jours avant sa morl :
Ptemitr couplet Après une longue guerre, L'enfant allé deCytbère voulut, eu donnant la paix, Tenlràïienue un congrès, n convoqua en dilifpjnee Les Dieux qu'on put réunir, Et par une contredanse On vil le Congrès s'ouvrir.
Au bureau de Tberpsicore Dés le Mlr, jusqu'à l'aurore , On agitait des débats Sut l'importance d'un pas.
Minerve dltenoolera:
Cesses au moins un Instant.
Si voue ne voulerpa» faire A Vienne un Congres dansent.
Vénus et la Jouissance, Qui savaient bien que la danse Ajoutait à leurs appas, Voulaient qu'on ne ccss.1t pas.
La Sagesse doit se taire, Bit en riant le Plaisir, A Vienne l'unique affaire Est de traiter le plaisir.
Us masques entrent en danse ; Mars. Hercule et Jupiter Valsent un nouveau land 1er.
Soudain Minerve en furie Dit dans son courroux- Je crois Qu'à ce Congrès la Folie Présiderait mieux que mol. .
Taisez-vous, Mademoiselle, Lui dit l'enfant infidèle , Lalseei ces propos oiseux , Et llvrei-vous a nos jeux:
Assci longtemps sur la terre Votre saur nous fit gémir.
Laisse?,- nous après la guerre Respirer pour le plaisir.
IT
les premières années delà révolution française, le second traite des campagnes d'Italie jusqu'à la bataille de Marengo. Tous deux ne seront pas sans quelque intérêt.
« Mais à propos, pendant qu'on s'occupe à chanson ner le Congrès, que devient-il ï M'appottez-vous quelque nouvelle? »
— * Aucune, mon prince : rien ne transpire dans le monde. A vrai dire, le monde s'en occupe fort peu. Mais on parle beaucoup du bal que l'empereur Alexandre se propose de donner auv souverains dans l'hôtel de Razumowslti pour la Sainte-Catherine, fête de la grande-duchesse d'Oldeiuburg.
— « A la bonne bec re : il faut que ces pauvres rots jouissent de leurs vacances; mais je ne suis pas bien certain qu'a la fin de toutes ces fêles aucun
A l'instant S la barrière Pour entier dam la carrière, S'offrent (renie eheva lien Le frotil couvert de lauriers.
On lisait sur leiiri bannière) Ces mois : loyal e( jSrfel, Ce ;nnl les chargés d'*Srir«9 Du Congrès au carrousel.
Enfin <!e [oui on celasse:
Us bah, les jeux el la tbassc Avaient été discutés Et résumés en traités.
Que ferons-nous davantage, Dit l'Amour? Donnons la paix.
Et cessons ce badinanc En terminant le Congrès.
un
d'eux puisse tenir, chaque soir, le mémo brjf>ng>e cjiie mon adoré Joseph H. Quand il avait travaillé toute la journée à ces réformes qui, en immortalisant son nom , assuraient le honneur de l'empire, il disait en se frappant légèrement sur la joue : « Maintenant vp te coucher, Joseph, je suis satisfait de ta journée. ■
« Dans ce feu croisé de prétentions, avez-vous entendu parler d'une réclamation «l'un autre j;enre'; Toute minime qu'elle puisse être, elle va donner de l'occupation à nos archontes du Congrès. C'est un mémoire présenté par Louis Buon- Couipagni, prince de Lucques et de Piombino, qui revendique la souveraineté de l'Ile d'Elbe, et trouve fort intempestif qu'on en oit pourvu Napoléon. Sa demande est appuyée d'un document danslequeU'empcrcurFcrtlitianda reconnu avoir reçu d'un de ses aïeux, Pïicolo Ludovisi, duc de Venosa, plus d'un million de florins pour l'investiture de Piombino et de l'Ile d'Elbe, concédés à lui et à sa descendance. Voilà, ma foi, le dominateur du inonde menacé detreccouduitpar lin autre Robinson. Si Louis Bnon -Compagni voulait se réduire au rôle de Vendredi, on pour-
mit s'arranger. Mais non : il veut son ile et lu veut sans partage. Quel chapitre à faire sur cet incident du Congrès, quelque léger qu'il paraisse ! Qu'il serait binai re de voir l'homme qui naguère distribuait des couronnes, ne pas avoir une pierre dans une ile inconnue pour y reposer sa tete de héros ! «
Passant à son sujet favori, il se mit à me parler de la guerre : il en était enthousiaste comme ù viugt ans. Sa belle et grande taille se redressait alors, son visage s'animait, ses yeux brillaient d'un éclat plus vîf.
— '« Ne pensez pas, mon enfant, que depuis deux jours je rac sois occupé de vers ou d'épigrammes sur le Congrès : vous voyez, ces trois volumes ; j'ai passé la nuit à les lire. >■
Il me montrait un ouvrage militaire intitulé : Principes de stratégie appliqués aux campagnes de 1706 en Allemagne, que son auteur, l'archiduc Charles, venait de lui envoyer.
— » Dans ce livre, rempli des détails les plus curieux et des vues les plus profondes, je n'ai trouvé qu'un reproche à faire à tauleur, c'est qu'il s'y juge avec trop de sévérité. Jamais rut ne
]iourra contester au prince Charles son mérite militaire transcendant : mais il y joint une telle modestie, une telle simplicité de manières, qu'on a peine à les concilier avec sa renommée .Non seulement il est le pins grand capitaine de l'Autriche, mais plus d'une fois il sut balancer le génie de votre Napoléon. Par sa valeur, par son art de se taire craindre et obéir, il ressemble» Frédéric ; par ses vertus, l'autour de ses devoirs, sa haute probité, c'est une image vivante du prince Charles de Lorraine. La franchise de son âme est peinte sur son front. 11 y a quelque temps, j'avais tenté de fnïre en vers son portrait. Je le lui fis remettre incognito, sachant combien les louanges directes lui déplaisaient. Il me devina, je ne sais comment. Sans doute, le coeur m'avait servi d'esprit. ,1c présume que c'est en réponse qu'il m'a envoyé son ouvrage. Je viens d'en achever la lecture : il ne peut manquer de devenir classique. Car l'admiration suit sans efforts un homme public auquel on connaît, comme à lui, un grand rt noble caractère. »
Il se mit à me parler des célèbres capitaines de son temps, dq leurs actions d'éclat, et je sentais
mon âme se pénétrer de toute la chaleur de la sienne. Son génie rayonnait dans ses regards et m'électrisait. Les entretiens d'hommes tels que lui éclairent bien mieux et parlent plus haut que leurs livres. Comme je recueillais avec un soin religieux toutes les parcelles littéraires échappées à la plume de cet homme universel, qui prétendait à toutes les gloires et à qui aucune n'était refusée, je le priai de me donner ses vers sur le prince Charles, et je les joignis au recueil précieux que j'ai de lui.
— «A bientôt , me dit-il , chez Razumowski : puisque, guidés par le plaisir, c'estau milieu des bals, des fêtes, des jeux, des carrousels que nous avançons galment vers le grand résultat de cette docte assemblée. Le jour viendra probablement où elle nous permettra de connaître les destinées de l'Europe. Mais l'expérience n'éclaire ni l'ambition ni les passions, et notre époque me semble oublier bien vite un passé si récent.
" Je vous laisse pour aller présider le chapitre de l'ordre de Marie-Thérèse (i), on y reçoit au-
(1) Pour obtenir la décoralioa de cet ordre militaire en
jmnd'huicommondeirrlegénérdOuwaioir'. Delà, je comptculler dîner chez votre grand diplomate. «
Depuis que le Froid avait interdit aux piétons les allées du Prater, c'était sur le Graben qu'on se réunissait dans la journée. Une foule de nouvellistes assiégeaient cette place publique, ci, à défaut de nouvelles véritables, venaient y colporter des bruits de politique ou des anecdotes de cour, souvent les plus dénuées de vraisemblance. On vivait tellement hors de chez soi à cette époque, que le soir on eût pu dire aux amis qu'on avait cherchés : j'ai passé sur le Graben, vous- n'y étiez pas; je me suis lait écrire. Le Graben était pour lesétrangers ce que pour les Vénitiens est la place de Saint-Marc. Us y passaient leur vie. C'était une sorte de club en plein air : chacun y recevait et rendait ses visites; c'était là que la vie se réglait, que tes rendez-vous se donnaient pour organiser les réunions, les parties de plaisir du
Aulriclic, l'un des premiers sans doulc en Europe, il Faut avoir par sa propre impulsion décidé du gain d'nue affaire on d'uni! bataille, sans en avoir reçu l'ordre de sou «upérii ur. Alors , avec la conviction du ses droits , on s'adresse an cliuuilre de l'ordre, gui les discale, accorde après délibération, ou bien relu mi lu crois demandée.
soif. Aussi, pouvait-on dire littéralement qu'au Graben on vivait en commun nu milieu d'un immense groupe de rôdeurs, du discutants et de discutcurs.
It y avait encoreà Vienne un autre arsenal de nouvelles, de bons mois, d'épïgrammes, d'observations satyriques, sorte de bouche de lion à la façon vénitienne, moins les dénonciations occultes, ou plutôt ressemblant au Merforio , cette statue de Borne, au pied de laquelle s'épanchaient les critiques sur les gouvernants et les gouvernes. C'était la nrande salle de l'auberge de l'impératrice d'Autriche, dont j'ai déjà parlé. Là-, tous les jours à l'heure du diner, se réunissaient d'illustres et importants personnages qui voulaient échapper aux fastidieux dîners d'étiquette de la cour autrichienne. Là, autour d'une table ronde, on s'étudiait, non pas à des défis comme nu temps des anciens preux du roi Arthus, mais à faire assaut d'esprit, de sarcasmes et de bons mots, le tout tempéré par le ton parfait des cours et de la haute société.
I<a diversité, sans cesse renaissante, des convives donnait le plus vif intérêt à ce club impro-
proportion la fortune d'un étranger. On peut en juger: ces pique-niques, servis avec profusion, ne revenaient pas, par tête, à plus de cinq florins, en y comprenant plusieurs sortes de vins.
Griffiths et moi nous allâmes prendre notre place à l'une de ces tables. On priait des préparatifs de la fête du lendemain chez Razumowski, et de la faveur que venait de lui accorder l'empereur en le faisant prince.
— » Cest à bon droit, dit Koslowski, qu'il a été l'objet de cette distinction. Le nouveau prince, depuis qu'il était notre ambassadeur à Vienne, s'y était créé de précieuses ami liés. Dans les dernières discussions sur la Pologne, c'est à lui qu'on dut le retour de la bonne harmonie, et la cessation des petites picoteries qui menaçaient de devenir sérieuses, n
— « Ajoutez à cela, dit le représentant d'un petit prince allemand, la prérogative attachée à son nouveau litre : pendant la nuit désonnais il pourra se faire précéder par des coureurs portant des torches. »
Comme c'était le nouveau prince qui étaitpour cette fois sur la sellette , on se mit à parler de sa
fortune, énorme encore quoiqu'elle ne fat qu'une fraction de celle du maréchal son père, qui, comblé des faveur* d'Elisabeth, était deveuu le plus rïclie particulier de l'Europe (i ). On rappela eette aventure bizarre qui lui était arrivée à Berlin, lorsque, pour lui faire honneur, le grand Frédéric fit manœuvrer devant lui ses troupes victorieuses dans vingt campagnes, Eu Russie, tous les emplois quelconques sont assimilés à des grades militaires correspondants depuis le premier degré jusqu'au sommet de l'échelle : le maréchal, malgré ce beau titre, n'avait jamais fait la guerre.
Quand les manœuvres furent terminées :
— « Etes- vous content, monsieur le maréchal, <lit le roi de Prusse à Razumowaki?
— « Très content, sire, quoique tout ceci soit fort peu de ma compétence ; je ne suis qu'un maréchal civil. « . ■ i ( \,
— « Effectivement, monsieur le maréchal , vous êtes très poli , mais nous ne connaissons pas de pareil grade dans notre armée, reprit Frédéric, i
(1) S* fortune fut ttjWU à 17,000.000 de rente.
Les petites nouvelles politiques vinrent bientôt après défrayer et animer la conversation.
— « L'intervention de Razumowski , dit l'un des convives, et ses bons offices n'ont pas été payés trop cher par le titre de prince. La querelle, assure-t-on, allait s'envenimer. Un des plus éminents plénipotentiaires européens, dans le cours de ces discussion», s'était exprimé avec fermeté sur les prétentions d'Alexandre au trône de Pologne. Le grand-duc Constantin s'est emporté , et a témoigné son mécontentement par un geste énergique. Constantin est parti précipitamment. Selon quelques gens bien informés, lé diplomate médite une petite vengeance. Elle sera curieuse; car il est homme d'esprit. ■ .1 .:. ■ ■ - .*■'/.
— « Non : tel n'est pas le motif de celinisqUe départ du grand-duc. Le ministre en question avait écrit nu prince de Hurdcmberg quelques phrases qui pouvaient déplaire au monarque russe. Par une fatalité bizarre, ces documents sont tombés dans les mains d'Alexandre : ce qui 0 amené de très rira explications. Lord Castlereagh s'était joint à l'Autriche. I^es choses en sont rennes à un te! point , qu'un des monarques, «1.
bliant sa prudente et ordinaire réserve, a jeté son fiant sur la table.
— Votre Majesté voudrait-elle la guerre, a dit le plénipotentiaire anglais?
— « Peut-être, Monsieur.
— i J'ignorais qu'on eût l'habitude de la foire saosIesguinéesanglaises,aréponduCastIereagh.>. Et la paix, malgré les bons soins du nouveau prince, n'a pas fait un pat. - -
— - Le roi de Saxe sera-t-il rétabli dans ses états, malgré la Prusse qui les convoite? Le roi Frédéric-Guillaume est courroucé contre M. de Talleyrand, Il lui reprochait dernièrement de prendre trop chaudement le parti du monarque saxon, ce seul traître, disait-il, à la cause de l'Europe. .
« Traître, a répondu Talleyrand, et de quelle date, sire? »
— « Ma foi, dit-on, en faveur de la précision sublime et vraie de la répartie , il faudrait faire grâce à l'excellent Frédéric-Auguste.
— 'Bs pris un bien meilleur parti, répondit un des convives. Dans la crainte de quelque fâcheux événement , le bon prince avait eu
soin d'amasser une petite réserve. H en a détaché quelques millions en faveur de deux personnages forts influents à Vienne. La clé d'or lui ouvrira les portes de son royaume, bien plus promptement que tous les protocoles du Congres, n
On se mit à parler de lord S**" et de quelques mésaventures que lui attirait son excentrique faillite'.
" Depuis quelques jours, dit l'an des convives, nous ne voyons plus mylord et son magnifique équipage. On le dit quelque peu défiguré. Sur le pont du Danube il s'est pris de querelle avec deux cochers de fiacre: aussitôt, descendant de soo siège.. Son Excellence s'est mise, en faisant le moulinet avec ses poings, à provoquer ses adversaires au pugilat britannique. Mais le cocher viennois connaît peu et ne pratique guère l'art du boxeur. Nosdeux automédons se sont bravement armés de leurs fouets, et, à grands coups de mèche d'abord, de manche ensuite, ils ont fait pleuvoir sur mylord une gréle de coups, sans respect pour sa jolie figure. Puis ils l'ont laissé meurtri sur le pavé, et ont disparu de toute ta. vitesse de leurs chevaux. ■
— ■ Mylord joue de malheur; mais su fatuité parait vraiment incorrigible. Dernièrement à In sortie du spectacle, dans les escaliers du grand théâtre, la fille de la comtesse Go*" descendait devant lui. La foule se pressait en flots nombreux. Dans ce tumulte il setait permis, sur cette jeune personne si belle et si pure, une de ces familiarités impudentes qui se vengent par l'effusion du sang. Sans se déconcerter , elle s'est retournée précipitamment, et lui a donné un soufflet, lui prouvant qu'on n'outrap,c pas impunément l'innocence et la beauté. On en rit, comme de tout ce qui arrive à mylord ; car rien n'est plus dû que la risée à la vanité. »
— n I^es envoyés de Gênes ont-ils enfin obtenu une audience ? sont-ils encore repousses de toutes les portes diplomatiques, auxquelles ils s'avisent d'aller frapper? n
— « lis doivent être fort contents : de guerre lasse, M. de Metternich les n enfin reçus, et les a comblés de politesses ; ils ont demandé de former un état indépendant. Le ministre les a écoutés jusqu'au bout. L;i harangue finie , il leur a déclare que Gènes serait incorporé au Piémont.
Nos Génois. se sont récriés. M. de Metlernicli a répondu que c'était un parti pris, irrévocablement pris, puis les a congédies avec Force gracieusetés. Il aurait pu leur épargner les frais de discours. ■
— • La duchesse de '**, jalouse d'avoir vu la princesse *" fairede son amant un ambassadeur, a fait du sien un général, quoiqu'il n'ait jamais vu la guerre. Il est vrai que, par la profonde sagesse de ses conceptions, le Congres doit mettre fin à toutes les guerres nées ou à naitre. ■>
— • L'amour tourne bien d'autres têtes. On grand personnages aperçu , sur le rempart, une grisette viennoise, et s'est laissé séduire par la fraîcheur de son minois, par sa taille fine et élégante. C'est une véritable passion : il comble de présents sa facile conquête ; oubliant son i6le de souverain, il a eu la candeur de lui donner son portrait enrichi de diamants. Autrefois les grandes dames eussent murmuré. «
On parla ensuite des bals de Indy Castl*", et du goût prononce de mylord pour la danse.
— « Ce goût peut très bien s'expliquer, dit un des assistants; il est de tous les temps et souvent
de tous les âges. Soci ale apprit d'Aspasic à danser, et, à cinquante-six ans, Caton le censeur dansait plus souvent encore que sa seigneurie. »
— « Mais il est douteux que ni l'un ni l'autre tussent aussi ridicules. Ce grand corps, dansant une gigue, et levant en cadence ses longues et maigres jambes, forme le spectacle le plus divertissant. Quelle bonne fortune pour les dessinateurs anglais qui excellent dans la caricature! Que ne sont-ils à Vienne! »
— « Au moins, le maître de danse de S. S. ne pourrait pas dire , eu le voyant premier ministre, ce que celui du duc d'Oxford disait en apprenant qu'Elisabeth avait nommé son elève grandcliaucelier :
« En vérité, je ne sais quel mérile la reine a pu trouver à ce Barclay. Je l'ai eu deux ans entre les mains, et je n'ai jamais pu en rien faire. *
— « Malgré la déclaration des souverains, qui ont réglé entre eux la préséance et le rang d'après leur âge, les discussions recommencent tous les jours. Celle qui a eu lieu entre le ministre de Wurtemberg et te ministre de Hanôvre est une querelle sans conséquence; elle n'a eu d'autre
résultat que la disgrâce du Wurtembu rgeois et son remplacement par le comte de Winzingerode. Mais celle de la princesse de L*"* avec la princesse E" est Lien autrement importante. L'une prétend avoir le pas sur l'autre , parce que son mari est plus ancien prince de l'empire. »
— « Il est un moyen bien simple de couper court au débat : appliquez à ces dames la règle adoptée pour les souverains : consultez l'âge, aucune oe voudra passer la première. »
— « Voici un bien étrange pendant à l'aventure du susceptible Vatcl, dont madame de Sévigué a immortalisé le désappointement et la mort. Le cuisinier de Chantilly s'est tué parce que la marée lui manquait, le baron de *** s'est tué pour en avoir mangé trop abondamment. »
— « Quelle est cette folie, s'écrièrent tous les convives, à proposd'un événement aussi triste?
— « Oui, reprit le narrateur, le pauvre trépassé n'est mort que pour avoir trop pris au sérieux un inconvénient auquel on n'eût plus pensé quelques minutes après. Vous connaissiez tous ce ministre plénipotentiaire d'une puissance à peu près inaperçue dans les graves délibérations du
Congrès. De tous les membres de la diplomatie celait le plus obséquieux, le plus esclave des formes. Il avait diné à la cour: en passant de In salle du banquet dans le salon, il s'aperçut qu'il avilit use immodérément de tout ce que l'art culinaire offre ici de recherché aux palais délicats des rois. Il allait se retirer pour laver, sans doute à grands renforts de thé, ces mélanges de poisons délicieux qui se révoltaient dans son estomac. Tout-à-coup le grand- m a réel) al Trauttmansdorff le saisit au corps et) lui disant :.
« Baron, vous êtes désigné pour la partie de la reine de Bavière. Sa Majesté attend : voici votre place. *
« Le pauvre diplomate est combattu entre l'honneur qu'on lui fait, le devoir que cet honneur lui impose, et la crainte des graves inconvénients qu'il prévoit. Par malheur, sa courtisannerie remporte : il s'assied et commence le wisth en quatrième avec le grand-duc de Bade, une princesse de C*", et Sa Majesté de Bavière, Aussitôt, des douleurs intolérables le mettent à une torture physique d'abord, morale ensuite. À l'exemple du duc deSt-Simon, pris, comme cha-
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cunsait, à pareil piège, il compte aussi sur lit force de sa nature. Mais la rébello l'emporte , se joue de ses efforts, et trabit bientôt les tourments de ce combat intérieur. Plus le malheureux baron souffrait, plus son visage s'efforçait de rester impassible. Jugez, pour un tel homme, sur quel rau (eu il de Procusle il était assis. Mais si sa figure ne trahissait pas son secret, celle des hauts personnages cpii entouraient la table se rembrunissait d'une façon si comique et prenait parfois une expression si choquée que le contraste devait être des plus curieux. Tout-a-coup, l'atmosphère devint si mtolérahlc que la reine se leva en s'écriant: ■ H y a la peste ici, faites qu'on ouvre les fenêtres. »
« L'infortuné diplomate n'avait pu si bien dissimuler ses angoisses qu'on ne se fût aperçu que lui seul était le coupable. La reine a peine levée, il s'échappe en maudissant le dîner de cour, le wisth de cour, les exigences de cour: il rentre chez lui la tête perdue, et , au lieu d'une arme à eau, qui lui eût sauvé la vie, il prend une arme à feu, et se fait sauter la cervelle. »
Chacun plaignit la fin tragique de ce pointil-
■ eux baron qu'on nommait M. Je l'Etiquette, mais dont on aimait cependant le sourire éminemment cordial, le salut toujours poli et la façon dont U vous abordait en vous trouvant invariablement bon visage.
— ■ Votre grand diplomate , me dit un autre convive, a lait hier, d'accord avec la plupart des plénipotentiaires, un nouveau souverain.
— Serait-ce le prince Eugène , m'écriai-jc ?
— " Non, non pas précisément: c'est le fromage de Brie.
— " Quelle plaisanterie!
— « Pas si bouffonne. Ce que je dis est sérieux, et vous prouve combien l«-oro/'oscstun grand magicien. On dînait chez M. de Talleyrand. Au dessert, toutes les questions politiques étaient épuisées. On arriva à la suprématie des fromages. Lord Castlercagb vanta le stilton d'Angleterre, Aldini Icstracliiuo de Milan, Zcltner le gruyère dcSuisse, le baron de Falk, ministre dellollande, son fromage du I. imbourg immortalise par le goût passionné de Pierre - le-Grand, qui n'en mangeait jamais sans mesurer le morceau avec son compas. On était aussi indécis que dans la
question relative nu trône de Naplcs, qui sera ôté à Murât suivant les uns, et qui lui restera suivant les autres. Un valet de chambre entre et annonce à M. de Talleyrand l'arrivée d'un courrier de France. ...
— « Qu'apporte-t-il, dit le prince? »
— « Des dépêches de la cour et des fromages de Brie. » ,
— « Qu'on porle les dépêches à In chancellerie; qu'on serve à l'instant un des fromages. »
L'ordre est exécuté. « Je me suis ahstenu , dit le prince, de vanter tout à l'heure un des produits du sol français; mais jugez-le, Messieurs. - L'assielte passes la ronde, on déguste, on délibère, et le fromage de Brie est proclamé le roi des fromages.
Cette saillie mit fin à la conversation : on se sépara. Nous devions, Griffiths et moi, nous rendre à une fête que donnait le baron Arnstein dans son magnifique hôlel sur le Mclgrub;
A cette époque, les principaux banquiers autrichiens ne voulaient pas faire moins que la cour pour les illustres hôtes duCongi és. Il est vrai que cette affluenec de riches étrangers amenait dans
leurs mains des sommes énormes dont une bonne pari leur restait. Parmi ces maisons princièrcs de la finance, on citait, à côté du baron Arnstein, les Gey-Muller, les Eskeles et le comte de Fries. Leurs hôtels étaient continuellement ouverts aux étrangers. Le luxe inoui de leur hospitalité ne pouvait être égalé que par lu grâce de leur accueil. La maison du comte de Frics , située sur la place Joseph, était une des plus belles de Vienne, et rivalisait avec les plus magnifiques palais. On citait autant son immense fortune que l'élégance de sa personne et l'urbanité de ses manières.
Les fêtes qui se donnaient dans ces maisons étaient remarquées parmi toutes celles du Congrès, et ce n'est pas peu dire; car chaque jour voyait eclore dans ce genre une merveille nouvelle.
I,e baron Arnsteïn s'était pour ainsi dire surpassé. Les Heurs les plus rares, empruntées à tous les climats, décoraient les escaliers, les salons, les salles de danse, étalaient les plus riches couleurs, répandaient les parfums les plus exquis. Des millicrs.de bougies et de cristaux, l'or et la soie
brillaient de toutes parts. Une musique harmonieuse, telle qu'on ne pouvait en entendre alors qu'à Vienne, venait charnier les oreilles. C'était, en un mot, un de ces résultats incomparables que l'opulence sait obtenir quand elle est secondée par le goût.
La plus haute société de Vienne se pressait dans les salons : tous les 'personnages influents du Congrès, tous les étrangers de distinction, tous les chefs de maisons princières étaient là. Il n'y manquait à vrai dire que les souverains. Le regard retrouvait avec bonheur toutes ces femmes charmantes que Vienne s'enorgueillissait de posséder alors, et qui étaient lame et la plus belle parure de ces fêtes incessantes.
Au milieu de ces beautés aristocratiques, brillaient, sans l-edoutcr la concurrence, la baronne Fanny Arnstein, infatigable pour la réception des étrangers, et madame Gey-Muller, à la taille élancée, et qu'on nommait la fille de l'air.
La soirée commença par un concert : qu'en dire, si ce n'est qu'il fut exécuté par les premiers artistes de Vienne!1
Au concert succéda un bal, puis au bal un sou-
no
per où il semblait que le baron eût pris plaisir à défier les saisons et les distances. Il y avait réuni les productions de tous les pays et de tous les climats. Les salles étaient garnies d'arbres chargés de fruits mûrs. C'était ebose merveilleuse que de voir au cœur de l'hiver cueillir, comme dans an verger de la Provence, la cerise, la peche et l'abricot : raffinement de luxe qui se voyait là pour la première fois.
Enfin, nous nous retirâmes moins étonnés de cette inépuisable variété de merveilles que de cet insatiable besoin de plaisirs.
CHAPITRE XVII
File donnée par l'empereur Alexandre pour la grande-duchesse d'Oldemburg. — Le prince royal de Wurtemberg. — La danse russe. — Le poète Carpani et le prince de Ligne.
Le palais du prince Razumowski était resplendissant de lumières : une foule nombreuse d'invités en assiégeait les issues. L'empereur Alexandre l'avait emprunté à son ambassadeur pour y donner une fête aux souverains, et célébrer l'anniversaire delà naissance de sa sœtirbien aimée,
Catherine d'Oldemburg. Le plus vif intérêt s'attachait à eetle charmante princesse. Dans toutes les réunions, aux promenades", le prince royal de Wurtemberg était constamment à ses cotes. On ne pouvait voir ces deux jeunes gens se chercher, se trouver parmi cette foule dorée, puis s'isoler dans cette atmosphère embaumée de plaisirs, sans se rappeler les pages si vraies qui servent d'introduction à la délicieuse nouvelle do madame de Genlis, Mademoiselle de Clermont.
L'amour devait bien une compensation a cette blanche colombe, si gracieuse, si ingénieusement coquette, pour l'indemniser du négatif épisode de son premier mariage. En 1800, il avait été question d'une alliance entre la France et la Russie, alliance qui eût consolidé la paix. La jeune sœur du czar devait en être le gage. Napoléon , qui à cette époque pouvait à bon droit compter snr l'amitié d'Alexandre, fit faire des avances diplomatiques. Le monarque russe donna son consentement sans peine; niais tout-à-coup surgit un obstacle auquel on n'avait pas songé. C'était la répugnance invincible de l'impératrice mère pour Napoléon , antipathie qu'aurait du
vaincre la conduite magnanime de ce dernier envers son fils. Des qu'Alexandre voulut pressentir l'opinion de sa mère sur ce mariage, en lui laissant entrevoir qu'il aurait sa propre approbation, clic lui répondit qu'il était désormais impossible ; que depuis deux jours sa parole était engagée au grand-duc d'Oldemburg, auquel la main, de Catherine était promise. Parmi tant de nobles et belles qualités, Alexandre en possédait une admirable : il était le plus soumis, le plus respectueux des fils. Il n'objecta rien : les négociations furent rompues, l'alliance de Napoléon avec une archiduchesse autrichienne rut conclue; l'Ile d'Elbe eut un souverain en perspective.
Sacrifiée à un sentiment de répulsion politique, Catherine devint duchesse d'Oldemburg, et alla tenir à Twer, jolie ville entre Moscou et Pétershourg, sa petite cour, qui eût pu rappeler celles de Fcrrareet de Florenceaux temps les plus brillants de leur gloire artistique. Mais les arts ne sont pas tout pour le bonheur d'une femme. Unie à un homme qu'elle ne pouvait aimer, la grandeduchesse gémissait ; on la plaignit d'abord, puis on s'habitua à ses douleurs. Arrivèrent enfin,
comme pour réaliser de plus doux lèves, d'une part la mort du mari , et de l'autre l'amour d'un prince jeune, brave, galant, placé sur les marches d'un trône. ,
Par une étrange coïncidence, le prince royal de Wurtemberg avait été également contraint de subir un mariage contre son gré. La volonté de Napoléon, toute puissante alors sur l'esprit du roi son père, l'avait uni malgré lui à une princesse de Bavière, alliance politique qui devait éteindre toute dissension entre les deux états. Un invincible éloignement, une froideur constante avaient, dès les premiers jours, régné entre les deux époux. Aussi, à la chûte de Napoléon, le divorce fut-il prononcé. La princesse Charlotte de Bavière se retira auprès du roi son père. Méconnue par un époux dont elle n'avait pu conquérir l'affection , jamais elle ne fit entendre un murmure ; jamais son angélique douceur et son inaltérable bienveillance ne se démentirent.
Plus tard , la couronne impériale d'Autriche vint s'offrir à elle; et elle fut appelée à occuper un des trônes les plus glorieux de l'Europe. Quand son premier époux apprit cette élévation
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inespérée d'une femme qu'il avait i-cponssée, mais dontle noble cœur lui était connu, il s'écria: Ah! j'aurai un ami de plus à la cour de Vienne."
Catherine de Russie et Guillaume de Wurtemberg devinrent donc libres tous les deux. Dès lors, l'amour le plus vif, le mieux partagé, s'empara de ces cœurs qui, froissés par la contrainte, avaient si bien appris à en apprécier le cliarme. Combien de fois, dans les sombres allées du Prater, sur les bonis du fleuve majestueux qui le baigne, ne les ai-jc pas vus tous les deux, fuyant le tumulte de ta cour, se livrer sans contrainte au sentiment qui les animait? Là, oubliant la grandeur et l'éclat, simples comme la nature qui les entourait, ils anticipaient dans le secret d'un entretien intime sur les charmes d'une union que tout semblait présager beurcusc : le prince, jeune, bien fiait, d'un noble c.iractère, d'une brillante valeur: la grande-duchesse, si éminemment remarquable par les grâces de son esprit et de sa personne. Parfois aussi un tiers venait interrompre la douceur de cette solitude à deux , sans que sa présence parût cependant importune. Cet ami était un frère, et ce frère était Alexandre, que la
gloire et le bonheur semblaient alors combler à l'envi.
Ija'fète donnée parle czar en l'honneur de cette ravissante sœur, fut digne de sa tendresse fraternelle et de la femmequi en éfait l'objet. Tous les souverains, tous les illustres hôtes du Congrès s'y étaient rendus. Auprès d'eux, on voyait les notabilités de la Russie, le comte de Nessclrode, les princes Gagarin, Dolgorouki, Gallitzin , le comte Cap© d'Istria , le grand-chambellan Nariskïn, les généraux Kutusow, Souwaroff, le prince Troubetzkoy, les deux princes Volkonsky, les princesses Souwaroff, Bngratioii, Gagarin, et tan( d'autres également remarquables par leur beauté et l'élégance de leurs manières. Je revoyais là toutes ces magnificences moscovites qui m'avaient étonné à Moscou , à Pétersbourg, à Tulczim, chez, la comtesse Potocka, où l'année se composait de trois cent soixante-cinq fêtes.
Les salons du prince Razumowski étaient illuttlinésavec une profusion de lumières qui rappelait l'éclat du jour. Un vaste mam'gc avait étecouverti en une salle de bal. Pour varier les plaisirs, les ùnnseursdu théâtre impérial y avaient organisé
une fête moscovite, dont les détails furent rendus avec une minutieuse exactitude. Vers le milieu du bal , ils arrivèrent déguisés en Bohémiens, et exécutèrent les danses dont ces descendants des Pharaons embellissent les fêtes des riches et voluptueux boyards. Ces danses, par la grâce des mouvements et le pittoresque des attitudes, sont, au dire de Griffiliis le grand voyageur, bien supérieures à celles des bayaderes de l'i nde.
Le bal avait commencé par l'inévitable et méthodique polonaise. Mais ce qui eut un caractère tout particulier et gracieusement approprié à la fête, ce fut la danse russe exécutée par une des dames de l'impératrice Elisabeth, et le général comte O*", l'un des aides-de-cainp d'Alexandre. Tous deux étaient vêtus à la russe : le comte portait l'habit des jeunes moscovites, caftan dessinant la taille, ceinture de cachemire, chapeau à larges bords, gants ressemblant à ceux des anciens chevaliers: sa danseuse était habillée comme les femmes de la Moscovie méridionale , dont le costume, par son élégance et sa richesse, peut rivaliser avec tous les costumes nationnux. Sur ses cheveux, lissés en bandeaux et tombant
par derrière en longues tresses, elle portait un diadème tout brodé de perles et de pierres précieuses. Cette parure s'harmonisait parfaitement avec le reste du vêtement composé, comme toujours, d'étoffes aux couleurs éclatantes.
Rien n'est plus déiicîeuxque le pas russe. Qu'on se représente une pantomime exprimant les désirs de l'homme , et la réserve timide de la jeune fille qui combat contre son cœur: elle fuit, elle se retourne pour fuir encore. C'est la Calmée de "Virgile. Les différentes figures de cette danse, les attitudes diverses, les sentiments qu'elle exprime , tout cela fut rendu par les deux acteurs avec une grâce et une vérité qui enlevèrent d'unanimes applaudissements.
Après le pas russe, on dansa des mazurkas , sorte de quadrille originaire delà Mazovie. Parmi les danses de salons il n'en est pas qui exige plus d'agilité, et dout les mouvements soient plus pittoresques. Enfin , pour que rien ne manquât à la magnificence de cette fête, on tira une loterie suivant la mode qui régnait alors à Vienne. Les lots étaient nombreux et fort beaux. Une circonstance, indifférente en apparence, vint lui don-
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ner un intérêt inattendu. L'usage voulait que chaque cavalier favorisé par le sort fit hommage àunedamedu lot qui lui était échu. Une riche palatine de martre zibeline fut celui du prince de Wurtemberg : il s'empressa de l'offrir à celle qui était l'objet de ta tète [,'amonr l'en récompensa. La belle Catherine portait sur son sein un bouquet, attaché par un nœud de ruban. Aussitôt le détachant de sa robe, elle le remit au prince en échange de l'hommage qu'il venait de lui faire. A cette démonstration , à cet aveu public d'un sentiment qui, depuis quelque temps, n'était plus un secret pour personne, un murmure de bonheur courut dans cette immense réunion.
— • Saluons la future reine de Wurtemberg , me dit le prince Koslowski : reine quand il plaira an Nemrod couronné de céder sa place. Mais, en vérité, jamais diadème n'aura paré un plus beau front;-'
Cet épisode et les conjectures qu'il fit naître ne purent, on le pense bien, qu'ajouter tin nouveau charme à cette fête qui déjà en offrait tant d'autres.
Le prince de Ligne était entouré, comme d'Iia-
bitude, d'une foule d'auditeurs avides de recueillir les mots 8ais ct fiquants <{ue semait sa verve intarissable : il se dégagea dès qu'il me vit, et me rit signe d'aller à lui.
«- • Il parait, dit-il, que, moi aussi, je dois payer mon contingent au Congres. Mais on me prend, un peu trop, pour une des curiosités de cette foire diplomatique; aussi , suis-je oblige souvent de faire quelque dépense d'esprit pour des gens qui n'en valent pas la peine. Assez gai pour moi-même, il faut que je me fatigue pour égayer ceux qui ne le sont pas. Suis-je un instant sérieux? « Vous Êtes triste, » me disent-ils. 11 y a de quoi le devenir. Ou bien: " Vous vous ennuyez. » 11 n'en faut pas plus pour me rendre ennuyeux. Cependant bon soldat, je n'aurai pas quitté la brèche,; bon acteur jencnic retirerai qu'à la chute du rideau. On ne m'a pas nommé membre de la commission des fêtes instituée par noire excellent empereur : je n'en travaille pas moins de tout mon pouvoir, à rendre aux souverains et aux souveraines leséjourdeVienneaussi agréable qu'ils le désirent. A cet effet, je me mets au nombre des marionnettes parlantes, laissant aux
marionnettes agissantes les hauts emplois de h comédie. »
— « lies spectateurs ne manquent pas à votre scène, mon prince, et plût à Dieu que tous les rôles au Congrès fussent remplis comme le vôtre. «
— u J'ai voulu, poursuivit-il, apporter aussi mon bouquet à la charmante reine de cette fête. Hier elle me mit au défi de composer, pour aujourd'hui avant midi, cent vers sur un sujet qu'elle me donnerait. Je n'ai jamais reculé devant un combat, j'acceptai donc : elle m'indiqua tout de suite, pour sujet: le Viennois ait Prater. Hier soir, je me suis mis à l'œuvre, et ce matin j'avais gagné mon pari. Tant bien que mal, mes cent vers étaient faits, et avant midi, je lui envoyais cette nouvelle boutade poeliquei J'y ajouterai, en seconde édition, le mot. de Voltaire à mademoiselle Clairon-^ « J'ai travaillé pour vous toute la nuit, madame, comme un jeune homme de vingt ans. *
— « Iîh quoi ! mon prince, vepris-je alors : sou Altesse d'Oldemhurg a-t-elle le temps de songer à la poésie? Je la croyais exclusivement occupée de son amour.
— » Quant à ce joli roman , il est , vous venez du le voir, bien près du dénouement. Le prince Wolkonskî me disait hier que les dispenses de l'Eglise grecque étaient arrivées, et qu'on allait officiellement annoncer le mariage. »
« Oh ! comme on entoure ces amants , comme on les protège! L'amour est si gracieux dans tous les rangs! Mais, s'il est doux dans la chaumière, il est enivrant dans le palais d'Armide.»
Non loin de nous, un groupe nombreux entourait Carpani , l'un des plus célèbres poêles de l'Italie moderne.
- Ne semble-t-il pas, disait-il, que chacun des botes de Vienne ait pris pour devise ces vers de l'Aminte :
PerduujO e tiitjnl iem]io Cheenamar non si spe^Ia.
Oui ; on dirait que tous ces souverains regrettent les jours perdus à la recherche d'uue vaine gloire, et qu'à leurs ycu\, il n'est rien de plus digne d'envie qu'une affection partagée. Voilà les seules leçons qu'ils mettent en pratique, quand
les croit occupés à régler les destinées du inonde.
Carpani est auteur d'un ouvrage écrit avec ce goût, cette pureté qui le placent au premier rang des littérateurs de son pays. Le litre de ce poème est : le Passé et te Futur. A une lecture qu'il en avait faite chez la princesse Marie Ester ha zy, le prince de Ligne, avec sa facilité ordinaire, improvisa les quatre vers que voici :
Voire fulur, c'est l'espérooce, Votre passf , le souvenir ; Voire diction , l'éloquence, Et vons entendre, le plaisir.
Pour ne pas être en reste, Carpani riposta su vr le-chanip pr le quatrain suivant :
Si edelsolche l'investe, Lo splendor de corpi opacui Délia Iode chc mi desce, Dile voi chi m'ogli onori.
Les danses avaient cessé ; nous parcourions, le prince et moi, les salles de ce palais qu'on aurait pu croire un temple élevé aux arts, tant
étaient nombreux les chefs-d'œuvre que le goût éclairé du maître y avait rassembles. Ici les tableaux des plus grands peintres et de toutes les écoles ; Raphaël à côté de Ruhens, Vandick près du Corrège : Là, une bibliothèque remplie des livres les plus précieux, des manuscrits les plus rares dans un cabinet, tout ce que l'art antique, tout ce que la ciselure moderne ont créé de plus pur et de plus délicat. Mais la foule se pressait surtout dans In galerie consacr ée aux chefs-d'œuvre de la statuaire, parmi lesquels on eu admirait plusieurs dus au ciseau de Canova. Cette salle était éclairée par lampes d'albâtre, dont le reflet taisait ressortir toutes les perfections de ces marbres animés.
Vers deux heures du matin on ouvrit la salle immense du souper, illuminée par des milliers île Itougies. Cinquante tables y étaient dressées : d'après ce nombre on peut juger de l'affluence des convives. Au milieu des fleurs, on voyait, servi avec la plus grande profusion, tout ce que l'Italie, l'Allemagne, la France, la Russie peuvent offrir de raretés à la gastronomie : le strelel du Volga, les huîtres de Cancale et d'Ostende, les
truites du Périgord, les oranges de Sicile. On remarquait un nombre infini d'ananas, tel qu'on n'en servit jamais, et que les serres impériales de Moscou avaient fournis aux hôtes du czar; des fraises apportées d'Angleterre, des raisins de France, qui semblaient avoir été détachés.- du cep à l'instant. Mais ce qui passe toute croyance , c'est qu'à chacune de ces cinquante tables figuraient des assiettes chargées de cerises, venues de Pélersbourg par un froid de décembre, et coûtant un rouble d'argent blapc la pièce. En vérité, j'ai peine à en croire mes propres souvenirs, quand je me reporteàeettesplendideprodigalité. ,
Cette fête, qui prenait préséance parmi les quotidiennes magnificences du Congrès, se prolongea jusqu'au jour. Alors un déjeuner fut servi ; après le déjeûner, te bal recommença, et, si ce n'eût été l'indispensable besoin du repos, on n'eût quitté qu'à regret ce beau palais où s'étaient réunies tant de beautés, tant de célébrités enlacées par tant de joies.
Un quart de siècle a passé sur cette réunion si animée , si éclatante. Depuis lors , la femme charmante pour qui elle fut donnée a été cou-
rouuéc reine de Wurtemberg. Mais, hélas ! la mort est venue trop tôt rompra ces liens de fleurs, et frapper impitoyable ment cette princesse si bonne, si accomplie sur le trône qu'elle embellissait. Le prince Koslowski.qui avait été à Vienne, ainsi que moi, témoin et admirateur de son amour et de sa grâce, envoyé plus tard comme ambassadeur auprès d'elle, la vit mourir de cette même mort qui enleva l'empereur son frère. Et naguère, le fils de Marie-Loujsfc d'Autriche et du comte de Newperg. épousait la fille de cette Catherine de Russie que Napoléon avait demandée pour épouse. Qu'il est vrai de dire, avec l'immortel poète anglais ; " Il arrive ici bas, comme dans le ciel, des choses devant lesquelles la philosophie humaine doit s'abaisser! »
Pour moi, quand mes souvenirs me reportent vers cette époque de bonheur et d'insouciance du Congrès de Vienne, je me représente toujours la sensible Catherine, non pas au milieu de ces fûtes, mais errant sous les sombres bosquets du Prêter, où je l'ai vue si souvent fière de son amour pour sou amant, et de sa tendresse pour son frère.
CHAPITRE XIV
Dernier [rendez-vous d'amour du prince de Ligne. — Retour sur le passé. — 2"' ou les suites du jeu, — Lo jeu en Russie et en Pologne. — Le trompeur trompé.
Après une soirée passée au théâtre de la porte de Carinthie , je revenais chez moi par les remparts, certain de ne rencontrer personne ; car ce soir là, par extraordinaire, malgré l'affluence des étrangers et la multitude des fêtes, tout était calme à Vienne bien avantminuit. Le temps était magnifique. Dans l'enfoncement d'un bastion qui projette sur les fossés, j'aperçois une longue fi-
gure qu'enveloppait un manteau blanc, et qu'on aurait aisément prise pour le spectre d'Hamlet. I,a curiosité me gagne : je m'approche. Quelle est ma surprise! je reconnais le prince de Ligne.
— • Eh! mon Dieu, mon prince, lui dis-jc, que faites-vous donc à celle heure indue, et par ce froid piquant? n.
— « En amour, voyez-vous, il n'y a que le commencement qui soit charmant. Aussi, je trouve toujours du plaisir à recommencer. Mais, à votre âge , je faisais attendre ; au mien on me fait attendre, et qui est pis, on ne vient pas.
— « Vous êtes à un rendez-vous, mon prince?»
— <■ Oui; niais, vous le voyez, j'y suis seul, cependant on pardonne bien à un bossu '{'exubérance de son dos, pourquoi n excuserait-on pas celle de mon âgq? »
— « Ah ! s il est vrai que nul bonheur ne peut exister chez les femmes que par le reflet do la gloire d'un autre, quelle est celle qui ne serait fière de vous devoir la sienne?
—Non, nou : tout Fuit 'dans le vieil age, Tout fuit jusqu'à l'illusion :
Ah ! la nature aurai! été plus sage De la garder pour l'arrière -saison.
— - Mon prince, je ne vous dérangerai pas davantage. »
— * Et moi, répondit-i), je n'attendrai pas plus longtemps : donnez-moi vôtre bras, et venez nie reconduire. »
Nous prîmes doucement le chemin de sa maison. Pendantletrajef, sa conversation se ressentit de ce léger échec de son amour- propre : ses paroles avaient une teinte de mélancolie que je ne lui avais pas encore connue.
— ■> Je serais tenté de croire, me disait-il, que dans la vie la réflexion n'arrive que comme un dernier malheur. Jusqu'à présent,' je n'ai pas été de ceux qui pensent que vieillir est déjà un mérite. A l'aurore de ]a vie, le rêve de l'amour balance ses illusions sur notre printemps. On porte à ses lèvres la coupe du plaisir, ou croit à son éternelle durée; mais l'âge arrive, le temps s'envole et nous blesse en fuyant : dès-lors tout se désenchante et se flétrit. C'est une idée à laquelle il faut m 'habituer. »
— ■ Mais, mon prince, vous attachez trop d'importance à une contrariété : il faut la mettre sur le compte des exigences de la société. »
— « Non, non; je ne me fais pas illusion : [oui m'avertit des années qui s'accumulent derrière moi. On ne me croit plus bon à rien : autrefois , à Versailles, on me consultait sur tout, sur les bals, les spectacles, les fêtes; maintenant, on se passe de mon avis. Mon temps est passé ; mon monde est mort. Vous me direz que nul n'est prophète je n'achève pas. Ce qui nuit à mes prophéties , c'est l'âge du prophète. Une troupe de jeunes comédiens apparaît sur la scène pour m'en chasser ou m'y siffler. Mais enfin, quel est donc aujourd'hui le mérite de la jeunesse pour que le monde lui prodigue ainsi toutes ses faveurs? Jamais, jusqu'à ce moment, l'envie n'avait approché de mon cœur. «
— « Je le crois, mon prince : qui donc possède comme vous l'art de plaire uni aux avautages de l'expérience et de la raison ? a
— « Il ne faut pas tant avoir raison pour plaire, Le monde, en vérité, est hien ingrat : il croit faire beaucoup pour la raison quand il la tolère, et l'expérience lui sert si peu! Il en repousse les leçons : heureux quand il ne repousse pas le maître lui-même! -
Alors, il revint sur son existence, pressé par ce sentiment de plaisir mélancolique que nous trouvons à reiourner vers noire passé, loismêmequ'il est ehtouréd épines. A combien plus forte raison (levait-il se plaire dans cette sorte d'évocation de sa vie,' lui qui tic l'avait jamais vue que parée de gloire et de bonheur ?
— « J'ai été passionné pour l'art de la guerre, ajouta-t-il, et je puis dire que, depuis le jour que j'entrai dans le régiment des dragons de Ligue, j'ai gagné tous mes grades à la poirite de mon épée. J'ai fait de cetle science l'occupation de toute ma vie. Mes travaux m'ont valu quelques nobles amitiés. Soldat ou général, j'ai fiiit mon devoir.
— "L'histoire, mon prince, n'oubliera ni la prise de Belgrade, ni la bataille de Maxen et ta part glorieuse que vous y avez prise, ni votre brillante réception à Versailles, quand Marie- Thérèse vous y envoya pour en porter la nouvelle."
— « Oh! oui; voilà des souvenirs qu'on ne peut m'enlever, et dans lesquels je veux vivre exclusivement. Quand le corps menace ruine, la
mémoire seule soutient l'édifice et vient vous avertir que vous existez encore. Jusqu'au dernier moment je serai fier, comme compensation aux vicissitudes de ma vie , d'avoir été en relation intime avec des hommes sur qui les yeux du monde ont été longtemps fixés. Je l'avoue, j'ai toujours aimé la gloire : l'indifférence pour elle ne peut être que jouée. Eh bien, tous les jours je reconnais le vide de ce qu'on est convenu d'appeler la célébrité. >■ .
— u Comment, mon prince, est-ce vous qui parlez ainsi, vous qui êtes ici l'objet des hommages et de l'admiration universelle? »
— « Mon enfant, quel est ce vain bruit de renommée pour lequel l'homme se passionne? Demain peut-êlre il se confondra avec le bruit de l'airain annonçant qu'il n'est plus. »
Enfin, il se mit à parler des doux moments qu'il avait dus à l'amour.
— u Et moi aussi , j'ai passé par cette époque délicieuse de la vie où la jeunesse s'enivre de toutes sortes de promesses flatteuses que l'âge mûr tient si rarement, et sur lesquelles vient souffler lu vieillesse. Les jours ont alors la rapi-
iliu'' .les instants, et les instants la valeur des siècles : heureux celui qui sait les mettre à profit! I-a vie est une coupe d'eau limpide qui se trouble, à mesure qu'on la boit : les premières gouttes sont d'ambroisie, mais la lie est au fond du vase; plus l'existence est agitée, plus à la fin s'augmente l'amertume du breuvage. Après tout, qu'y perd-on ï l'homme arrive à la tombe comme le distrait à la porte de sa maison. Me voici à la porte de la mienne. Bonsoir, mon enfant. Vous, qui commencez votre carrière, employez encore mieux vos instants : les plus tristes nous sont comptés par le sort comme les plus heureux , et n'oubliez pas ce qu'a dit votre Delille :
< Nos plus beaux jours s'envolent les premiers. •
Et je quittai cet excellent prince, cet boni me extraordinaire, qui n'avait peut-être d'autre faiblesse que de ne pas assujetir ses goûts à. son âge, et de vouloir lutter contre le temps, cet alhfèt© invïsible que nul n'a eucore vaincu. Hélas! il croyait à la fable d'Anacrcoit, dont tes amours couronnaient de roses les cheveux; blanchis par quatre-vingts hivers. , . . ,
Ce rendez-vous d'amour du prince de Ligne devait être le dernier. Quand il parlait ainsi tic In tombeoùrhommearrivesans y songer, ilétaitbien loiudc croire qu'il eût déjà un pied dans la sienne. Depuis lors, j'ai souvent réfléchi à cette tris tésse dont toutes ses paroles porta ientalors l'empreinte. J'ai cru y voir une Sorte divertissement prophétique: mais le prince de Ligne ne s'était jamais arrêté à l'idée de la mort. Non pas qu'il en eût peur : à aucun âge la peur n'approcha de lui. Seulement, si parfois il parlait delà vieillesse avec une sorte de mélancolie, c'est qu'il appréhendait de ne pas plaire au monde nouveau qui l'entourait, comme il avait plu autrefois aux amis de sa jeunesse.
Je continuai donc, solitairement et tout pensif, ma promenade nocturne, répétant ces vers que le prince avait si à-propos improvises, et je uie trouvai à la porte de l'hôtel de VEmpereur Romain comme le comte Z""t y rentrait. Pour dissiper un peu les idées sombres que la tristesse du prince avait reflétées sur moi, j'acceptai l'offreque me fit le comte de venir prendre un verre de punch avec Igi, et je le suivis dans son appartement.
!£*"*, fils d'un ministre fiivori de Catherine il, avait récemment perdu son père qui lui avait laissé une fortune considérable, évaluée à plus de trente mille paysans. Je l'avais beaucoup vu à Pétershoui-g , où sa naissance, une grande douceur de caractère, et ses connaissances étendues, bien au-dessus de son âge, le faisaient rechercher dans les cercles les plus distingues. Nommé, depuis peu, gentilhomme de la chambre, il se proposait de perfectionner son éducation par des voyages: il les commençait à Vienne. C'était déliuter par une préface bien intéressante dans le livre du monde, qu'il voulait, prétendaitil, lire page à page.
- — « ,le viens, me dit-il, de passer la soirée chez le prince Ita&umowski , mon parent. Sou palais est encore encombré de meubles, de draperies, de fleurs, reste de son éblouissante fête. En vérité, les ruines d'un bal sont aussi instructives à contempler que les ruines des monuments et des empires. »
Je lui parlai, à mon tour, de la rencontre que je venais de faire; et , le punch dissipant peu à peu mu mélancolie, nous nous mimes, dans notre
égoïsnicdc jeunes gens, à railler quelque peu les vieillards qui ont la prétention de marier les places de l'âge et les feux de l'amour, ,1e lui racontar celle aventure du comte de Maurepas, qui avait tant égayé Versailles à 1 époque de son dernier ministère.
Ainsi que le prince de Ligne, M. de Maurepas, à quatre-vingts ans, avait conservé ces habitudes de galanterie qui ne devraient être que le partage de la jeunesse. La belle et spirituelle marquise de *** était l'objet de ses tendresses octogénaires : importunée dune assiduité sans issue possible, elle résolut d'y mettre un terme. Le vieux soupirant était, un jour, auprès d'elle dans son boudoir, et recommençait la lamentable histoire de ses malheurs, causés par la rigueur de celle qu'il adorait. La marquise parait touchée; L'amant devient plus pressant: enfin arrive ïf! moment qui doit couronner son ardeur. - Vous le voulezdouc, lui dit la marquise de *"? Eli bien , au moins, allez fermer cette porte au verrou. ■ Le comte se leva, alla fermer la porte, non pas en dedans, mais en dehors, et s'esquiva à petit bruit, sans prendre autrement congé île sa maligne maîtresse.
UT
Tous deux nous applaudîmes beaucoup à ce dénouement.
J'attendais, le lendemain, l'envoi de deux chevaux hongrois qu'on m'avait assure êlre les meilleurs trotteurs de Vienne. Dédiront les essayer, je demandai à Z*" s'il pouvait venir, le lendemain matin au Prater avec moi. Il me le promit. Tout en jasant de chevaux trotteurs, dont aucuns en Kurope, je pense, n'égalent ceux qu'on attelle aux traîneaux de Moscou pour les courses d'hiver sur la Moscowa, le comte se mit au lit, se trouvant bien fatigué des mazurkas que, la veille, il avait du apprendre à quelques dam ci allemandes, qui substituaient avec assez de difficulté a la raideur du menuet germanique l'élasticité gracieuse de celle danse polonaise.
— « Buiiàuii donc, mon cher comte, je vais *ous laisser reposer, «teindre les lumières et remettre celle bougie a votre vulet-dc-eh ambre, dormez bien; mais, demain à di\ heures, soyez prêt.
i,c lendemain , a l'heure fixée, les chevaux que j'attendais, étaient attelés à mon cnrriekjj'étais à inidi à la porte de Z"* ; mais, lorsque je me présentai pour entrer:
— ■ TjC comte dort , me dit son domestique.
— « Comment, il dort à midi , quand il s'est couché avant minuit? Oh ! je vais le gronder de s» paresse.
J'entre aussitôt dans s;i chambre. Les rideaux étaient encore fermes.
— « Allons, allons, dis-jo, paresseux: la voiture vous attend, êtes-vous malade? n
Il s'éveille, se met sur son séant, et, portant la main à ses yeux, comme pour essuyer des larmes:
— "Ah! mon père, s'éciie-l-il. Hélas! pourquoi ai-je perdu mon père! »
— « Eh! mon cher comie, quel cauchemar avez-vous donc eu? Qu'a de commun la mémoire de votre père avec les chevaux que nous allons essayer?
— Hélas! mon ami, ce n'est point un rêve, mais uneaffreuse réalité : j'ai perdu deux millions cette nuit.
a Etes-vous fou, Z*"î vous voilà dans le
lit où je vous ai laissé hier: j'ai éteint les lumières en vousquittant. Etes-vous somnambule, ou dormeji-voua encore?
— « Non, mon ami; niais je me réveille d'un
sommeil que j'eusse voulu être mou dernier. S" et le comte B*" sont entrés dans celte chambre quand vous eu sortiez; ils ont rallumé les bougies que vous aviez éteintes : nous avons joué toute la nuit, et j'ai perdu deux millions de roubles pourlesquelsilsont mes billets: voyez plutôt.»
Je vais à la fenêtre, je tire les rideaux : la chambre étaitjonchée de cartes que l'on s'iitait procurées dans l'hôtel, et la ruine de ce malheureux jeune homme avait été consommée avantqu'ilfut grand jour.
— « Ah! ce jeu ne peut être qu'une plaisanterie de leur part, mon cher comte. Rassurez- vous: il n'est pas possible qu'ils persistent dans le dessein de dépouiller ainsi leur ami. II sont tous deux les miens; mais je cesserais de les compter pour tels, s'ils balançaient un moment à anéantir jusqu'au souvenir d'une si honteuse nuit. *
Je le quittai à ces mois pour me rendre chez S"**. J'employai tout ce que le raisonnement put me suggérer déplus persuasif, pour l'engager à se désister de ses prétentions, J'exposai les con* séquences fâcheuses qui pouvaient résulter pour lui, si un pareil fait venait à être connu de l'em-
percnr Alexandre. ,Ie nu lui dissimulai jms combien il «tait à craindre que, d'après l'antipathie que ce prince avait pour !e jeu, il ne voulût faire un exemple qui en prévint à l'avenir les déplorables effets, et qu'il ne le choisit justement, lui S*** pour que cet exemple fût plus frappant. Mais tout ce que je tentai pour le ramener à la raison et à des sentiments d'équité fut infructueux. Il tournait en dérision ce qu'il appelait mon pathos sentimental, et finit par me proposer de me gagner mon carrick et mes chevaux, pour que j'eusse, ajouta-t-il, à prêcher pour mon propre compte. Je le quittai indigné.
De chez le militaire, je me rendis chez le diplomate, que je trouvai beaucoup plus froid. Il me fît de longues phrases pour me prouver que rien n'était plus loyal, ni plus honorable que de réveiller à minuit un jeune homme de vingt-un ans pour lui gagner sa fortune en quelques heures.
— « Est-ce donc la peine de faire tout ce bruit pour la perte de quelques houmashltis(i), ajoutat-il, quand nous voyons ici tant de réclamants pour des trônes qu'une partie perdue vient de
[lj C'usl le nom russe ilrs papiers monnaie-.
leur enlever. Ils ou appellent aussi, mais pensez vous qu'on les écoute ? Vous avez dû voir un monsieur qui sortait de chez moi comme vous y entriez. Eh bien! c'est le marquis de B ri g no le. Celui-là est venu ici réclamer l'indépendance de Gênes. Ambassadeur de cette république expirante, voici la protestation énergique qu'd a adressée au Congrès; lisez-la. Malgré sa logique, M. de Me Hernie h l'a cconduit. On donne Gênes au Piémont, qui la gagne et la garde. Venise disparait, malgré son antique sagesse. Est-ce l'Adriatique qui l'engloutit? Non, c'est l'Autriche qui la gagne et la garde. Malte, ne demande au Congrès que des armes et son rocher; mais l'Angleterre l'a gagnée, lui dit-on, et la garde. La Prusse gagne la Saxe; la Suède, la Norvège; la Russie, la Pologne. L'Europe^est ici autour d'un grand tapis vert: on y joue des états : un coup de dés diplomatiques y rapporte cent mille, deux cents mille, un million de têtes (i). Pourquoi n'y gagnerais-jc pas quelques chiffons de papier quand le sort me favorise? »
(1) Ce mol de têtes fut consacré dans toutes les stipulations d'échanges, de morcellement de territoire ou du démctnlycmenl de royaume.
AU
— « Mais à votre ami, monsieur le comte! «
■ — ■ Ah 1 vous croyez peut-être qu'en fait de trônes même, on regarde à la parenté! Allez, allez; Figaro a, depuis longtemps, résolu le problème :
« Ce qui est bon à prendre est bon à garder. ■
Pouvait-on répondre à de semblables maximes, autrement que par le mépris? .le le quittai et je retournai chez Z"**, pour lui annoncer le peu de succès de mes tentatives.
— « J'en étais certain, me dit-il. Ah! la morsure d'un serpent est moins cruelle que l'ingratitude d'un ami. H n'est qu'un moyen avec de tels gens, et je l'emploierai.
Il avait repris tout son sang froid; il s'habilla et sortit pour se rendre chez le grand-chambellan Nariskin, dont il dépendait par sa charge de cour, et qu'il voulait, sans doute, prévenir de son désastre et de la justice qu'il comptait se faire rendre. Il m'empêcha de le suivre, et j'allai essayer seul mes chevaux, dont j'eusse désiré que la rapidité me fit échapper au souvenir pénible de ces dernières heures.
Oe pareils épisodes n'étaient pas rares en Russie
us
et en Pologne. La fatale passion, du jeu y était poussée à l'extrême. Elle était devenue une frénésie, un délire, et ne justifiait que trop cette sentence de madame Deshoulières :
• Od commence par être dupe , » On finit par être fripon. »
Tous les jours, dans la société, on rencontrait des victimes, qui prouvaient qu'en peu d'heures desfortunes entières pouvaient changer de maître.
Je me rappelle qu'après la mort du comte Potocki à Tulczim, ses enfants du premier lit furent mis en possession de son immense fortune. Deux d'entre eus, élevés à l'Université de Leîpsick, ne recevaient, du vivant de leur père, que quelques ducats par semaine pour leurs menus plaisirs. Une fois maîtres de cet héritage, ils donnèrent, tête baissée, dans tous les excès du jeu. L'aîné, le comte Scbesney, perdit en trois ans trente millions de florins, en jouant au pharaon contre ses intendants. Bien peu de temps après, son ami, M. de Fontenay, qui ne lavait pas quitté, dut emprunter cent louis pour le foire enterrer à Aix-la-Chapelle où il mourut.
Quelquefois aussi les chances de ce jeu effréné
présumaient les plus étonnantes révol niions : en voici un exemple. Le prince G*"*in, un des plus riehe» seigneurs rie la Russie, était engagé dans une partie où il perdait. Terres, domaines, paysans, rentes, palais, meubles, bijoux, lout était englouti. Il ne lui restait plus que sa voiture qui l'ntlendait à la porte : il la joue; en quelques eoups la voiture est perdue.
— « Mes chevaux, secric-t-il. >■
Une miuute après les chevaux avaient rejoint la voiture.
— ■ ,1e n'ai pas joué les harnais : mes harnais plaqués en argent, arrivés hier de Pétersbomg. -
On joue donc les harnais. Mais à ce moment, la chance tourne complètement et devient aussi favorable au prince qu'elle lui avait été fatale. En peu d'heures, il regagne non seulement les chevaux, la voiture, les bijoux, mats encore tout le surplus qu'il avait perdu si rapidement, et cela grâce aux harnais qui semblaient pour lui être attachésau cbardela fortune. Comment l'homme n'est-il pas brisé par le choc d'aussi terribles émo^ lions ÎG""in ne fut pas ingrat envers l'instrument de son bonheur. A Moscou , dans sou
magnifique pubis, j'ai vu lu bienheureux harnais accroché ù l'endroit le plus apparent, et protégé par une glace, comme une précieuse relique, comme un témoignage de la plus étrange vicissitude du jeu.
Pendant mon séjour en Russie, ce même prince G*"*in avnit été victime d'une adroite escroquerie dont il ne sut pas se tirer aussi heureusement. 11 était grand amateur de diamants et de pierres précieuses, et avait la prétention de s'y connaître. Un jour, dans les salons de jeu du club anglaisa Moscou, il avise un Italien au doigt duquel élincelait une bague ornée d'un diumantdela plus belle eau et d'une grosseur rare. Le prince s'approche du porteur d'un aussi magnifique bijou, et demande la permission de l'examiner.
— « Et vous aussi, mon prince, reprend l'Italien , vous y êtes pris : ce qui vous parait un diam.nnt n'est qu'un strass, il est vrai, de toute beauté. -
— " Non, jamais strass ne jeta des feux semblables : confiez-le moi donc pour quelques heures. Je désirerais le montrer au joaillier de l'empereur, et lui prouver à quel degré de perfection l'imitation est parvenue. «
L'Italien ne fait aucune difficulté de confier sa bague au prince. Celui-ci court aussitôt chez le joaillier, et lui demande quelle peut être la valeur de ce beau solitaire. Ijc marchand regardé, pèse, examine, et répond qu'il a rarement vu un diamant aussi partait.
— « Mais c'est un strass, s'écrie le prince tout joyeux. »
De nouveau le joaillier examine, retourne la pierre en tous sens, la pèse encore et affirme que c'est bien un diamant, un diamant de toute beauté, qui, dans le commerce, se vendrait au moins cent mille roubles; et que, quant à lui, si l'on voulaits'cn défaire, il le paierait de suite quatre-vingt mille. G***in se fait réitérer plusieurs fois l'assurance qui vient de lui être donnée, et retourne au salon de jeu. L'Italien, tranquillement assis devant un tapis vert, faisait une partie de piquet. Le prince lui remet sa bague et le prie de la lui vendre : notre joueur répond qu'il n'a nullement besoin d'argent, et que dans tous les cas sa bague n'a aucune valeur. G""in insiste : l'Italien refuse. Il ne tient, dit-il, à ce bijou , que par souvenir : il l'a reçu de sa mère,
il a promis de ne jamais s'en séparer. Alléché par l'espoir d'un grand bénéfice, le prince lui offre dix mille roubles, enfin trente mille. L'Italien est inexorable, tout en répétant que la pierre de sa bague n'est qu'un strass. Piqué au jeu, le Russe insiste de plus belle et va jusqu'à offrir cinquante mille roubles à l'obstiné propriétaire.
— « Vous l'exigez, mon prince, lui dit enfin celui-ci ; et vous tous , Messieurs, en s'adressant aux joueurs, vous m'êtes témoins que c'est le prince qui me force de lui vendre pour cinquante mille roubles une bague de strass. »
— Donnez, donnez, dit G"*"in impatient , je sais à quoi m'en tenir.
L'Italien retire la bague de son doigt, et la remet au prince qui, tout enchanté de son marché, lui donne en échange un bon de cinquante mille roubles sur son intendant. Une heure après la somme était comptée.
Le lendemain matin, G""in se rend de nouveau chez le joaillier de l'empereur, et lui annonce qu'il vient lui vendre le diamant de la veille.
— « Mais cette pierre n'est qu'un strass, ré-
pond le marchand; un fort beau, ma foi! C'est étonnant comme il ressemble au solitaire que vous m'avez montré Mer : même forme, même (aille. Un autre que vous, mon prince, y eût été trompé. »
G""in, consterné, reconnaît bientôt lui-même Iti terrible vérité : il avait été dupe d'un adroit fripon. Au moment du marché, l'Italien, par un tour habile de prestidigitation, avait substitué au diamant véritable une pierre fausse qui l'imitait à s'y méprendre. On le chercha dans toute la ville de Moscou : mais on apprit bientôt qu'il avait pris la fuite quelques heures après avoir touché le bon de cinquante mille roubles. Quant au prince, outre le chagrin d'avoir perdu line somme aussi forte, il eut encore celui de n'être plaint de personne: il avait voulu tromper un trompeur.
1,'aventurc de 7'" fit grand bruit à Vienne; lenormité delà somme perdue, le lieu, le temps, tout avait l'apparence d'un raffinement de combinaisons qu'on ne pouvait concilier avec l'âge des joueurs, puisque le plus vieux n'avait que vîngMrois ans. La suite ne confirma que trop ce
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que j'avais prédit à S"*. Alexandre avait l'aversion la plus prononcée pour le jeu et les joueurs ; dès ce moment il lui retira toutes ses bontés; et, huit mois après à Paris, dans le cabinet même de l'empereur à l'Elysée-Bourbon, S'" me disait qu'il donnerait volontiers la moitié de sa fortune pour que cette affaire ne fût jamais arrivée, ou pour m'avoir écouté quand je lui conseillais de l'assoupir.
Z"* et le comte B"" se battirent à l'épée : Z"" blessa son adversaire, et on transigea pour une somme modique. Mais l'empereur Alexandre en conserva toujours le plus vif ressentiment. Quelques années après, le jeune comte, sachant bien qu'en Russie il ne suffit pas d'être quelqu'un, mais qu'il faut encore être quelque chose, écrivit à l'empereur pour lui demander d'être attaché à la légation de Florence; mais Alexandre lui fit répondre par un refus dans les termes suivants : « En faveur des services rendus à notre auguste mère par le comte Z*" voire père, j'excuse l'inconvenante présomption de votre demande."
CHAPITRE XIX
Bal masqué de la Redoute. — Le prince de Ligne et un domino.—Tableaux eo action.— Le pacha de Snrènes.— Rencontre de deux dames masquées. — Souvenir du prince de Talleyrand.
Sous la pénible impression de la scène du matin, j'avais passé une journée de réflexion et de tristesse. T,;l ruine si rapide de Z***, le sanftfroid de ses deux adversaires, les suites inévitables d'un pareil éclat, ne me disposaient nullement à prendre part aux joies quotidiennes du Congrès. L'arrivée d'Ypsilanti mit un terme à ces
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sérieuses pensées: il venait me proposer de l'accompagner au bal masqué que la cour donnait dans la jietite salle des redoutes, et uni devait être précédé de quelques tableaux en action. Je m'en défendis : il insista vivement, et finit par m'entra tner.
Cette redoute ne différa que peu de toutes les précédentes : à cette époque il y en avait une environ chaque semaine. Apres quelques tours dans ces salons magnifiques, qui, connue de coutume, présentaient le tableau le plus complet et le plus animé du luxe et de la joie, nous nous rendîmes dans la salle où s'exécutaient les tableaux eu action. Au premier rang étaient déjà assis les souverains, les empereurs , les reines; derrière, se pressaient toutes les illustrations politiques du Congrès. Quelques instants après la toile se leva.
Le premier tableau représenté fut la Conversation espagnole: et le second la famille de Darius aux pieds ifAtexandi-e, d après la belle composition de Lebrun. Le comte de Schœnfeldt représentait Alexandre et la charmante Sophie Zîchy, S ta tira. Dans les traits, dans la démarche de l'un respirait cette fierté douce du vainqueur tempérée parla
bienveillance et la modestie d'un héros : la comtesse, plus belle encore nue dans le tableau de Lebrun . exprimait à la fois l'admiration et In douleur. Les plus jeunes et les plus charmantes personnes de la cour représentaient les filles de Darius, et les femmes de la suite de Statua. L'expression héroïque et touchante des principaux personnages, cette profusion de figures délicieuses, la vérité des pot.es, l'heureuse disposition des lumières, tout donnait à ce tableau un ensemble à la fois héroïque cl voluptueux. Des applaudissements unanimes éclatèrent dans la salle.
On représenta ensuite le Pacha de Surénes, spirituelle comédie de M. Etienne. Les principaux rôles étaient remplis par les comtesses Sophie Zichy et Marassi , les princesses Marie de Mettei nicb et Thérèse Estcrhazy , le comte de Walstein , le prince Antoine Radzivil , et quelques autres personnes des plus distinguées de la cour: cette jolie pièce, jouée avec l'habileté de comédiens consommés, fut vivement applaudie.
La foule se porta ensuite dans la salle de danse. Une des premières personnes que je vis en y en-
li ant fut le prince de Ligue. L'expression du bonheur brillait sur sa figure. Sa démarche avait retrouve toute sa vivacité gracieuse. Ce n'était plus le même homme qu'à notre entrevue nocturne delà veille. Sous son bras était une femme en domino bleu : à sa taille, au son de sa voix, à l'ensemble de ses manières, on comprenait sans peine quels avaient dû être sur le rempart le désappointement et le regret du prince.
Je passai doucement prés de lui :
— * Il parait, lui dis-je, que vous avez manqué de patience hier au soir. >■
— ■ Vous avez raison : il faut savoir attendre. C'est le grand art de la vie. "
Je m'éloignai : mais j'avais cru reconnaître dans la femme qui l'accompagnait madame A... P***, celte jeune et charmante Grecque dont la haute société de Vienne s'occupait tant alors. Un amour malheureux dont le prince de C" était le héros, avait intéressé à son sort la belle et sensible moitié des notabilités autrichiennes ; son extrême beauté lui avait aisément lait un parti parmi l'autre moitié des notabilités européennes. Son roman, qu'on se contait à l'oreille, était sim-
pie et attachant. Séduite à un âge bien tendre, âge où l'on ignore les conséquences si graves d'une faute; à peine amante elle était devenue mère. Bientôt son existence et son cœur avaient été brisés par l'abandon. Les consolateurs s'étaient présentés en foule ; maïs sans doute l'expérience lui avait appris qu'une première chute ne trou ve de l'indulgence qu'autant qu'elle ne se renouvelle pas. Il lui fallait cependant un protecteur : elle choisit judicieusement le prince de Ligne, dont t âge pouvait faire taire la médisance. Tout se borna, disait-on. à un commerce de lettres : celles de la jeune Grecque telles que les femmes de tous les pays et de toutes les conditions savent les écrire, et celles de l'illustre vieillard comme personne n'en écrivait plus alors. Ces dernières présentent le mélange charmant d'un sentiment plus vif peut-être que l'amitié, tempéré par la raison d'une affection paternelle.
Les quadrilles s'organisèrent promptement , contrairement à ce qui passait dans les bals d'apparat, où l'on ne dansait guère que la Polonaise- Quelques instants après j'aperçus de nouveau le prince de Ligne : il était seul. Je m'approchai de
— i Voyez, me dit-il, celle gentille bayadère qui figure près de nous dans ce quadrille. Ne croiriez-vous pas que c'est une des plus agaçantes jeunes filles de la redoute? Eh bicu ! à son troisième mot je l oi devinée : c'est le jeune Alfred, frère du comte de Yoyna. «
— " Comment, mon prince, un jeune homme?"
— « Eh ! oui , un garçon en fille. Qu'y aurait-il de surprenant à cela ? N'aï-je pas vu votre célèbre danseur Duport s'échappant de l'académie dansante de Paris sous les habits de femme, arriver à Vienne, descendre de sa voiture de poste chez la princesse -lean I.ichtenstein, y danser toute la soirée, toujours en femme, à la grande merveille de ce cercle d'admirateurs qui le lendemain fut l'applaudir au théâtre de la cour, où il dansait encore en femme dans son ballet d'Achille à Scyros? Allez, alleu, mon enfant, il y a eu des travestissements autre part qu'à la redoute; et, puisque vous voulez bien recueillir les bluettes poétiques échappées à mon printemps comme à mon automne, je vous ferai connaître demain un des péchés de ma jeunesse. C'est une bagatelle intitulée : le Roman d'une nuit. L'âge que j'avais alors peut seul me servir d excuse. -
lliiienicnsiLHequelques-u»es àeeet remarques spirituelles dont ses discours abondaient. Sans doute, le bonheur qu'il éprouvait alors les lui rendait plus faciles, en justifiant ses prétentions à plaire et les succès obtenus par lui en dépit de son âge. Au découragement de la veille avait succédé dans son cœur l'insouciante confiance de lu jeunesse : l'avenir ne lui apparaissait plus qu'à travers ce prisme qui cache la pâleur de la vie sons une teinte de rose.
— " Convenez-en, me disait-il, si c'est une folie de croire à l'éternelle durée de l'amour, ectie folie-là est la source du boulieur. Mais que d'hommes qui, ù vingt ans, ont tué le plaisir, et qui à cinquante le regrettent déjà! »
(I me parla ensuite du monde, de ce monde qu'il avait amèrement qualifié d'ingrat.
— u Je me féliciterai toujours, me dit-il, d'avoir assisté à cette scène unique du Congrès. Dans cette foule diverse, je regarde chaque individu comme une page du grand livre de la société. Croyez-moi bien: l'homme n'est pas aussi méchant qu'on nous le peint. Malheur aux moralistes misanthropes qui ne veulent en voir que le mauvais
colé. Ce sont des peintres qui n'étudieraient lu nature que pendant la nuit. »
Au milieu de cette foule bruyante où l'on se cherchait sans se voir, où l'on se heurtait sans se reconnaître, deux dames en domino s'approchèrent de moi et m'entraînèrent loin du prince. L'une d'elles me prit par la main.
— ■ Pourquoi donc, me dit-elle, nous avoir quittées si brusquement?»
Cette voix, qu'on ne prenait pas la peine de déguiser, m était entièrement inconnue.
— u Quand on adresse des vers aux dames, poursuivit mon interlocutrice, il ne faut pas leur liiirc foire trois cents lieues pour en remercier l'auteur. »
— « Mais, beau masque, Vienne est à trois cents lieues de Paris, de Pétersbourg et de Kaples, où parfois j'ai malheureusement adressé quelques vers aux dames. Expliquez- vous donc plus clairement, beau masque, sans quoi je serai longtemps à voyager après mon héroïne inconnue. "
— « Eh bien! supposons que ce soit à Péiersbourg, et q m: Lafont les ait mis en musique. »
— " Alors je ne serais pas assez vain pour que
mon amour- propre s élevât jusqu'à la source des remercie uients. »
— « Pourquoi pas, si les louantes ont fait plaisir ? -
— « Oui , ajouta l'autre dame, qui n'avait pas encore parlé ; si la preuve du plaisir est le remerciement qu'on en fait. »
On a dit avec raison que souvent toute une vie s'accomplissait dans un instant. J'avais reconnu tout de suite cette voix que j'avais entendue une seule fois. Ce rève si brillant et si bizarre, je le voyais donc encore se reproduire avec toute son illusion! Je ne savais que répondre à ces questions qui m'étaient adressées : la liberté même de paroles que le masque autorise semblait ajouter à ma contusion. Je n'eusse pu que murmurer avec Moncrif :
Ces mots sortis d'une bouche divine Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras. C'est trop oser , si mon cœur le devine , C'est cire ingrat , s'il ne devine pas.
— "Quoi! vous ne répondez rien , me dit la même voix. «
— a L'oiseau timide, beau uiasquc , peut bien chauler au lever du soleil; l'aigle seul en ose regarder fixement les rayons. >
Je cherchais alors à attirer ces deux dames hors de la foule, pour avoir plus de liberté dans un entretien d'où le sort de ma vie sans doute allait dépendre; mais le grand-chambellan Nariskin s'approcha de nous, reconnut mes interlocutrices, prit leur bras et les entraîna loin de moi. .le n'eus plus de doute alors : j'avais revu l'ange d'un songe, dont le réveil n'aura plus lieu mainnant que dans le ciel.
,l 'étais resté à nia place comme étourdi de cette apparition. Je voulus me précipiter sur les pas de ces deux dominos; je me mis à parcourir la salle comme un insensé. Mon regard était fixe et ne voyait plus. Cette musique, tour à tour bruyante ou tendre, je ne l'écoutais que comme un vain son : le son que je cherchais, c'était celui des paroles magiques qui m'avaient si profondément remué le cœur. Mais je fis de vains efforts pour retrouver ces dames, et renouer la conversation. I,a foule nous avait séparés à jamais.
Dans une des salles écartées je trouvai le prince
lui
Giriati eu conférence li és animée avec une dame déguisée en Bohémienne qui aussitôt se fit connaître. C'était la comtesse Z***ka , notre voisine au Jaeger-zeil.
— « Je veux vous enrôler dans un complot, me dit-elle: il s'agit d'une malice assez compliquée, suite d'une intrigue née à ce bal, et qui se prolonge depuis quelques semaines. Le sujet que j'ai l'intention de tourmenter un peu, en vaut bien la peine. Tout sera bientôt prêt avec lui. Il faut de notre coté disposer notre plan d'attaque : je compte sur vous. »
Une malice à faire, une intrigue à connaître, une conspiration sous les ordres d'une jolie femme, il n'en faut pas tant pour attirer des complices ; je m'enrôlai donc. La comtesse nous quitta en riant.
Fatigué du bourdonnement des conversations, du bruit de la musique, de la monotonie enivrante de la valse, j'aperçus mon ami, M. Achille Rouen , qui se reposait seul sur un banc , et pa-r raissait assez ennuyé du bal. Je lui demandai s'il n'avait pas vu les deux dominos que je désirais si impntiemment retrouver.
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— » Si ce sont ceux, nie dit-ii, qu'accom gagnait le grand-chambellan Nariskin (je les reconnus à la description qu'il m'en fit), ils ont quitté le bal depuis un quart -d'heure.
Dès lors, tout l'enchantement de la soirée sembla s'Être évanoui pour moi. Dans notre entretien sur le Congrès et les nouvelles du jour, le nom de M. dcTalleyrand vint naturellement se placer. C'était un de ceux qu'on prononçait le plus (souvent alors dans les hautes et difficiles questions politiques du moment. Le diplomate français y apportait, on lésait, la double autorité de su position et de sou expérience. Achille Rouen qui le voyait tous les jours , lui était sincèrement attaché.
— * Il est impossible, me disait-il, de connaître à fond M. de Talleyrand sans l'aimer. Tous ceux qui l'ont approché le jugent sans doute comme moi. C'est un mélange indéfinissable de simplicité et d'élévation , de giàce et de raison , de critique et d'urhanilé. Près de lui ou apprend, sans s'en douter, l'histoire et la politique de tous les temps, et mille anecdotes sur toutes les cours : nvec lui on parcourt une galerie aussi variée,
aussi instructive en événements qu'en portraits.
— * Et cependant, mon cher Achille, combien ne l'a-t-on pas déchiré! Faut-ildônc que lo médiocrité fosse payer si cher ses succès au talent. Ceux-là, en vérité, sont heureux dont le mérite modeste n'éveille pas l'envie.
— « L'histoire dira autant de bien de M. de Talleyrand que ses contemporains en ont dit de mal. Lorsque, dans une longue et difficile carrière, un homme d'état a conservé un grand nombre d'amis fidèles, et qu'il ne compte que peu d'ennemis, il faut bien lui reconnaître une conduite sage et modérée, un caractère honorable, une profonde habileté. Mais, chez le prince, le cœur vaut encore mieux que le mérite. 11 y a peu de temps, M. de R*** vint lui emprunter vingt mille francs : M. de Talleyrand les lui prêta; un mois après, on apprit que, par suite d'affaires fâcheuses, M. de It*** s'était brûlé la cervelle.
— " Que je suis heureux du nu pas l'avoir refusé, dit aussitôt le prince! »
Un tel mot peint l'homme.
« Mais à propos, quelle est donc cette circonstance qu'il a rappelée dernièrement chez lui, et
qui, nous dit-il , eût pu influer sur toute votre destinée? -
— - Ce souvenir, mon cher Achille, ne se présente jamais à ma pensée sans que j'éprouve le regret d'avoir laissé échapper une de ces occasions rares qui s'offrent parfois dans la jeunesse. Tout dépend d'un moment pour se créer une carrière, se faire un ami ou même une amie. C'est ce dieu dcl'à-propos qu'il faut savoir saisir quand il se présente: nos regrets ne l'attendrissent plus quand on a négligé le caprice de sa faveur. Dans ce labyrinthe du monde, le chemin qu'on suit, la pente qui nous entraine, l'issue qu'on trouve, le but où ' Ton arrive sont subordonnés à un nombre infini de petites causes : notre prévoyance et notre volonté y sont souvent pour beaucoup, quelquefois pour rien. Le trait que vous désirez connaître en est la preuve ; le voici :
Depuis deux mois j'habitais le Itaincy. M. Ouvrard, alors à l'apogée de sa fortune, m'avait permis de disposer d'un appartement dans le pavillon de la pompe à feu. J'avais dix-sept ans; vous connaissez les circonstances qui m'avaient mis en rapport, à un âge si tendre, avec toute la nouvelle Fiance d'alors.
M. Dancucourt donnait dans la chaumière russe du parc, à la suite d'une chasse, un dîner d'apparat où l'on devait célébrai* sa nomination de capitaine-général des chasses. Les convives étaient MM. de Talleyrand, Destillieres, de Mon- Iron, Ouvrard, l'amiral Bruix, les généraux Lanncs et Berthier, sans autre femme que madame Grandi, i]ui depuis épousa le prince de Talleyrand, Malgré tant d'éléments d'intérêt et une telle réunion de gens d'esprit, la conversatiou languissait : afin de la ranimer, Ouvrard me demanda comment j'avais fait, la veille, pour retourner à Paris : mon cheval s'était blessé à la chasse, et, par une coïncidence bizarre, il n'était resté dans l'écurie aucun autre cheval, ni de selle ni de trait.
— u Par un moyen assez simple, lui répond isje, et que vous allez connaître. Quand je descendis de la pompe aux écuries, hors mon cheval à moitié fourbu, je n'en trouvai pas un seul dont je pusse disposer. Cependant, je devais être à trois heures à Paris : madame Hécamier, ce guide de mon enfance, cette providence de ma jeunesse, devait s'y trouver, et jetais impatient de
lui montrer un enfant fuit homme par un baptême de joies, Je chasses, de plaisirs, par le contact enfin d'hommes qui ont 'tant grandi depuis. Quand on ne peut se faire ni traîner ni porter, il est assez naturel de marcher : je pris donc le parti de m'en aller à pied.
La chaleur était accablante : tant bien que mal, je me trouvai, vers midi, au milieu de la plaine entre Bondy et Pantin. Harassé de fatigue et tourmenté par un appétit que la route n'avait pas peu aiguisé, je m'arrêtai dans un moulin voisin de la grande route, et m'y fis servir à déjeûner. Ce premier besoin satisfait, je songeai au second, et je demandai au meunier s'il ne pouvait pas me procurer un cheval.
« J'ai le mien , me répondit-il; pour un écu de six livres il est à votre service. Il vous portera commodément; et demain en allant à Paris je le reprendrai chez vous. «
- On amène le coursier: il était delà taille d'un âne, servait au même usage, et n'avait pour tout équipement qu'un bat.
— « Comment ferai- je pour monter là-dessus, dis-jeau meunier? N'avez-vousdonc pas une selle?
Eb! mais j'en aperçois une pendue à la muraille.
— b Oh! ma selle, Monsieur, ma
belle selle anglaise elle est neuve,
celle-là , et je ne la loue pas.
Je lé prie, j'insiste; mais il était têtu, le meunier, il ne se mutait à aucune de mes raisons. Je songeais, moi,àla mine que j'allais foire en traversant Paris, perché sur cet ignoble bât qui n'avait jamais charrié que de la farine ou du fumier.
Cependant avec le cheval il me fallait la selle.
« Voyons,Messieurs,dis-jeen m'adressant aux convives, comment vous y seriez-vous pris pour vaincre l'opiniâtreté du meunier? Vous, Ouvrard, qui, par des ressources qu'on admire, savez, sustenter notre gloire militaire ; vous , Daiieucourt , qui, en dépit de toutes les ruses d'un renard , remettez sur la voie dix meutes fourvoyées ; vous, M. l'amiral, qui brave/, la tempête comme le canon ennemi; vous, MM. Berthier et Tonnes, qui, en Italie , en Egypte , vous êtes montrés les Parmenionsdu nouvel Alexandre; vous, M. le ministre des affaires étrangères, me tournant vers M. de Tallcyrand, vous si profond observateur
des personnes et des choses : qu'eussiez-vous fait pour obtenir cette selle qu'on ne voulait céder à
aucun prix? Vous riez, Messieurs;
mais rire n'est pas répondre. Eh bien! voici votre maître à tous, dis -je eu montrant madame Grandt : son sourire me prouve qu'elle a déjà deviné le moyen. Je m'adressai à In meunière: avec quelques cajoleries, je l'intéressai à ma détresse. La selle neuve, le cheval , et, si je l'eusse voulu , le moulin , furent bientôt à ma disposition , tant est puissante, sous le chaume comme dans les palais, l'influence de la volonté féminine!
J'avais à peine achevé cette folle boutade, mon cher Achille, qu'on y applaudit en buvant à ma santé et au résultat de ma négociation. Enhardi, ainsi que tous les enfants donton tolère le babil, je me mis à jaser à tort et à travers. Or, chaque saillie obtenait l'approbation de madame Grandi : et M. de Talleyrand, qui en était alors fort épris, parce qu'elle possédait, sclou lui, ce qui doit compléter une femme: la peau douce, l'haleine douce et l'humeur douce, M. de Talleyrand, dis-je, les trou vaitéftaleinentàsongré.Lcsautresconvivcs limitaient, trouvant plus aisé de suivre l'opinion
d'un homme spirituel, que de prendre la j>cinc de s'en foire une.
En sortant de table, M. deTnllcyrand m'attira dans un coin du salon, et causa longtemps avec moi. Il parut prendre plaisir au récit de mes voyages, en Suède et en Danemark. Le tableau du bombardement de Copenhague auquel j'avais assisté l'intéressa : mes observations sur ces divers pays, sur l'émigration et les émigrés à Hambourg, lui parurent justes. 11 me le témoigna et me dit :
— <■ Venez inc voir demain à Paris : je vous attendrai. Mais vous êtes bien jeune, peut-être oublierez-vous? promettez-moi de n'y pas manquer. »
En me disant ces mots, il me pressait les mains delà manière la plus affectueuse. Madame Grandi, qui s'était rapprochée de nous, joignit ses instances aux siennes. Je promis : j'aurais dû tenir; car c'était un de ces à-propos qui fondent souvent toute une destina, et que le grand Frédéric nommait sa majesté le hasard.
Mais, mon cher Achille, le bonheur est une houle après laquelle nous courons sans cesse,
et que nous poussons du pied dès que nous l'avons atteinte. Le lendemain je ne fus pas à ce rendez-vous de M. de Talleyrand. Cette malheureuse timidité qui paralyse trop souvent la jeunesse avait repris le dessus, .(e n'ose pas dire que je redoutais aussiles suites de cette bienveillance. Que pouvait-on m'offrir, me detnandai-je, en échange de cette succession de bonheur, de délire dont se composait ma vie. .le craignais la fin d'un réve dont mon insouciiiuce cherchait à prolonger la. durée. Et cependant le contact, l'affection d'un tel homme, son influence, eussent donné une autre direction à mes idées, à ma carrière, m'eussent enfin créé une autre existence. Oui, mon ami, j'avais rencontré sur ma route le dieu de l'à-propos : je n'ai pas su le saisir; j'appris trop tard que sa laveur a des ailes comme le plaisir.
„ Ah! je ne m'étonne pas, ine dit Rouen ,
que le prince qui n'oublie rien, se soit souvenu de cette circonstance.
„ Depuis lors, j'y ai souvent réfléchi, et j'ai
toujours regretté de n'avoir pas fait connaître à M. de Tallcyrand les motifs qui m'ont fait perdre alors un patronage que tant d'autres ambitionnaient. »
SOI
— " Vraiment, votre récit me rappelle ce que dernièrement à Itome on me racontait du banquier Torlonia : sa haute fortune est encore une conséquence de ces inspirations qui entraînent la destinée d'un homme.'
■i Torlonia , né dans une condition obscure, débuta par un petit trafic de bijouterie entre Paris et Rome. Devenu par suite une espèce de banquier, une circonstance inespérée le mit en relation assci particulière avec le cardinal Cbiaramonti. Lors de la mort de Pie VI, le conclave pour l'élection du nouveau pape dut se tenir à Venise. Foute d'argent, Cb.iaram.onti ne pouvait s'y rendre. Torlonia lui avança à tout hasard quelques centaines déçus. Le cardinal s'en servit pour gagner Venise, où, dans l'église de Sa int-Gc orges, il fut élu pape sous le nom de Pie VII. Eu reconnaissance de ce service, le souverain pontife le nomma banquier de la cour, marquis, puis enfin duc. Aujourd'hui, grâces à ce prêt , Torlonia est un des plus riches capitalistes de l'Europe. »
Auxderniersmolsdeceite conversation philosophique, Ypsilanti, Tcttenborn, et quelques autres
amîs vinrent nous avertir qu'on nous attendait au souper. Nous les suivîmes dans cette salle du Banquet, où tous les convives eussent pu facilement nous fournir quelques heureux épisodes pour ajouter à l'article à-propm dans le dictionnaire de la fortune.
Pendant le souper, on s'entretînt encore de M. de Talleyrand et de la haute influence que «on caractère lui avait conquise dans les délibérations du Congrès. On parla de cette discrétion impénétrable qu'il proclamait l'âme des négociations diplomatiques, et qu'il avait inspirée à toutes, les personnes qu'il employait. A cette occasion on cita la réponse que M. D" avait faite dernièrement dans une réunion où il était question de M. de Talleyrand et des particularités de sa vie.
M. D**, attaché au prince depuis vingt ans, ne l'avait jamais quitté et l'avait suivi au Congrès. On supposait que cette intimité l'avait mis à même de connaître une foule de circonstances et sur le ministre et sur les événements auxquels il avait été mêlé. Presse de questions, à toutes il répondait qu'il ne savait rien. Les questionneurs ppvaissaient incrédules, et insistaient davantage.
sus
— «Eli bien ! dit enfin M. D**, je vais vous apprendre sur M. de Tallcyrand une particularité inconnue. Depuis Louis XV, il est le seul homme en Europe qui sache, d'un seul coup du revers de son couteau, ouvrir un œuf à la coque. Voilà tout ce que je sais de particulier sur son compte. »
On comprit sa discrétion : les interrogations
On rapporta encore quelques-uns de ces mots si précis, si énergiques de M. de Tallcyrand, qui ont survécu aux événements qui les avaient inspirés. Le prince de Iteuss s'approcha de notre table, dit quelques paroles à M. Rouen et nous quitta.
— " C'est son père, le prince régnant, nous dit un des convives, qui au temps du Directoire commença ainsi unedépècheofncielle: «le prince deïteuss reconnaît la république française." M.de Talleyrand qui, en sa qualité de ministre des affaires étrangères, devait lui répondre, mit en tète de la sienne: ■■■ La république française est très flattée de faire connaissance avec le prince de lteuss. »
soi
En quittant ces amis, je ne pouvais me défendre d'un sentiment vague de regret que faisait naître en moi le souvenir démon aventure du Raincy. Je songeais à celte occasion que m'avait offerte M. de Tallcyraud, et que mon imprévoyance avait dédaignée. Mais bientôt, chassant cette importune mélancolie, je me rappelai que, depuis lors, le hasard m'avait aussi départi quelques jours heureux ou brillants. Apres avoir remonté vers Je passé, je redescendis vers le présent avec ses joies, ses amitiés, tout son bonheur enfin: puisse la providence, me disais- je, ne «accorder qu'une grâce, de continuer longtemps ces tableaux de mon printemps, dont la mémoire aujourd'hui plait tant à mon automne.
CHAPITRE XX
Maladie àa prince de Ligne. — Le comte do Witt — L'am bassadeur Golowkin. — Le docteur Malfati. — Progrès du mal. — Les dernières saillies du mourant. — Douleur générale. — Portrait du prince de Ligne. — Ses funérailles.
Une des circonstances les plus douloureuses de ma vie, la mort du prince de Ligne, vint attrister les joies du Congrès. Telle fut sur mon cœur l'impression de cet événement si cruel, si inattendu, qu'aujourd'hui , après un quart de siècle,
tous les détails en sont encore présents à ma mémoire.
Je me rendais chez cet excellent ami pour lui faire nia visite quasi-quotidienne. Non loin de sa maison, je rencontrai lecomtedeWitt : il désira m'accoinpagner. Mous trouvâmes le prince couché et souffrant. Il avait pris un refroidissement à ce malheureux rendez-vous du rempart : et lu veille, au bal de la redoute, où je l'avais trouvesi consolé , il avait eu l'imprudence de sortir sans manteau par un froid de dix degrés pour reconduire des dames jusqu'à leur voiture. Aucun symptôme grave ne s'était encore déclaré : U avait seulement un peu de fièvre, et la nuit avait clé très agitée.
Il ne nous en reçut pas moins avec cette grâce affectucusequine l'abandonnait jamais. On parla de ce pêle-mêle de Vienne, de quelques nouvelles du Congres, enfin de l'art militaire, sujet favori du vieux maréchal aussi bien que du jeune général russe. Il traita tous ces objets avec ce ton de fine plaisanterie ou de gravité ingénieuse qui lui était familier. Le comte de Witt lui dit enfin, en prenant congé :
SOT
— * l.n société de Vienne, mon prince, va être bien affligée de savoir son plus bel ornement alité. «
— « Au moins, répondit-il en riant, on ne m'appliquera pas le mauvais calembourg du marquis de Bièvre, en disant : Quel fat alité! la fatuité ne fut jamais mon défaut.
« Messieurs les oisifs de Vienne vont avoir une nouvelle occupation dans le commentaire de ma maladie : mais je n'amuserai pas leurs loisirs longtemps. Je veux me bien porter, ne fût-ce que pour leur jouer un tour. »
— « Et encore plus, lui dit le comte de Witt en luisaisissant la main, pour le bonheur de ceuxqui vous aiment, vous admirent, mon prince, et pour venir, au printemps prochain, inspecter les colonies militaires que l'empereur vn créer au Caucase à l'instar des vôtres dans laGallicie,etqui promettent un bel avenir à la Russie. Je vais ce matin même en discuter le plan avec Alexandre ? comme personne ne tient plus que lui à l'heure militaire, pardon nez-moi de vous quitter si tôt. «
II lui serra la main et partit.
— i Jamais je ne puis voirie comte de Witt, me
dit alors le prince, sans me reporter aux plus beaux jours de ma vie, aux années que je passai sous les yeux de sa ravissante mère : otti, ravissante. Ce type-là est perdu : c'était la beauté orientale et la grâce de l'Occident. 11 fallailla voir, cette comtesse de Witt, quand elle parut à la cour de France : quel elïet elle y produisit! Ce fut un enthousiasme universel. Je me rappelle qu'entendant à tout propos vanter ses beaux yeux, qui dans le fait étaient les plus beaux du monde, elle s'imagina que le substantif et l'adjectif étaient inséparables. Un jour l'adorable Marie-Antoinette lui disait :
— « Qu'avez- vous , comtesse, vous paraisse» souffrante? »
— - Madame, lui répondit-elle, j'ai mal à mes beaux yeux. "
Dieu sait si le mot fut répété, trouvé naïf, charmant, et justement applique à la houris qui l'avait dit. Eh bien, mon enfant, la viede cette femme si belle, si bonne, si accomplie, que Trembecki et vous avez célébrée à l'cnvi, est encore un de ces jeux bizarres du destin et de ce hasard que Frédéric a si .bien qualifié.
SOS
■■— « Oui, mon prince, pendant mon séjour à Tulczim, j'avais entendu parler vaguement de cette histoire de la belle Fanariote. C'est à votre obligeance que je dois le complément de ces précieux détails sur une existence qui a tout l'intérêt du roman. Je les ai soigneusement notés et gardés comme tout ce que je tiens de votre bonté. »
— « Ils sont de la plus rigoureuse exactitude : elle-même me les a donnés.
« On annonce chaque jour, continua-l-iï, la fin du Congrès. : tout doit être fini pour le quinze de ce mois, dit-on. .le n'en crois rien : la mystification est trop souvent répétée. Mais enfin espérons que le mois de mai verra la conclusion de ces graves débals, et nous rendra notre liberté. Oh ! alors je serai bienheureux d'aller visiter les colonies militaires du comte de Witt. Mais je ne sais pas si , avant d'entreprendre cette excursion lointaine, jenc serai pas tenté daller rcvoirBclœil que j'ai tant aiiné et qui Fut mon berceau. Oui, mon enfant, vous viendrez avec moi: je veux vous montrer Belœil, qui serait le plus beau jardin de l'Europe, si Versailles n'existait pas. «
.Te m'aperçus que la conversation le fatiguait
un peu; je le quittai non sans un vague sentiment d'inquiétude et de tristesse.
Tourmenté de ces idées sombres, désirant m'assurer si les progrès du mal que j'avais cru entrevoir le mutin, étaient réels ou non, je retournai chez lui avant la fin du jour. Près de son lit étaient le docteur Malfati, son médecin, et le comte Golowkin , connu par l'insuccès de son ambassade en Chine. Le premier gourmandait le prince sur ses imprudences des deux dernières nuits.imprudencesqui pouvaient avoir des suites graves. Depuis le matin un violent érisypèle s'était déclaré : le malade était beaucoup plus abattu. Golowkin, qui n'avait pas plus de foi que Molière dans la médecine et les médecins , cherchait à dissiper ses inquiétudes.
— * N'en déplaise à ln Faculté, nous dit le spirituel vieillard , j'aï toujours été de la secte des incrédules, en médecine s'entend. Vous savez quels remèdes j'employais dans mon fabuleux voyage en Tauride avec la grande Catherine. Elle me pressait de meî soumettre aux doctes arrêts d'Hippocrate : j'ai, madame, lui répondis-je, une manière particulière de me traiter. Suis-je ma-
lade, j'appelle mes deux amis Ségurct Cobenizel : je fais purger l'un et saigner l'autre ; et me voilà guéri. »
— ■ Les temps sont bien changés, mon prince, lui répartit le docteur un peu courroucé; et si j'ai bonne mémoire, il me semble que six lustres se sont écoulés depuis lors. Voyons : supputons un peu les années; cela faità mon compte-... »
— «Halte-là, halte-là! docteur, s'écrie vivement
le malade, ne supputons rien. Mes ennemis
je ne lésai jamais comptés! Etcomment, vous,
homme d'esprit, venez-vous me dire : Les temps sont changés ? Qui pourrait se persuader qu'avec l'âge on change de figure? Ne se retrouve-ton pas le matin à peu près comme on s'est quitté le soir?,.. On s'imagine peut-être, parce que tous les genres de plaisirs sont épuisés, que je vais, pour en raviver la monotonie, donner le spectacle de l'enterrement d'un feld - maréchal. Non , non : je ne suis pas assez courtisan pour être l'acieur bénévole d'un semblable passe-temps ; je ne veux pas amuser de cette sorte le parterre royal de la salle du Congrès. »
Ces mots si connus du prince de Ligne ont
toujours été étrangement défigurés. Les historiens lui ont prêté une philosophie, fort désirable sans doute, mais qui n'était pas la sienne. Tous lui ont fait dire :
" Je réserve à ces rois le spectacle de l'enterrement d'un feld-maréchal. «
Aucun d'eux ne l'avait entendu comme moi : aucun d'eux ne connaissait, ni même ne soupçonnait le véritable caractère de l'illustre vieillard.
— 'Ce n'est pas , njouta-t-il , que je n'eusse mille fois donné ma vie pour quelques souverains que j'ai adores : oui, mais sur les champs de bataille, c'eût été la mort d'un soldat. Aujourd'hui, ce serait celle d'un bouffon; et je n'ai jamais joué ce rôle. Que messieurs du comité aient donc pour agréable de rayer cela de leur programme. Je n'ai pas pour habitude de quitter le théâtre: au moment le plus intéressant du drame. J'ai voulu voir comment se dénouerait celui-ci : je vis; je veux vivre, ne fût-ce que par
curiosité Non : je ne compte pas de longtemps
utiliser l'épi ta phe de mon ami le marquis de Bou-
SIS
nay. Je remettrai à un autre moment le soin de faire graver son jeu de mots sur le marbre (i)-
Malfati , quoiqu'en l'engageant fortement à se soigner, s'efforçait de le rassurer et d'éloigner toute idée de mort.
— » 11 faute» venir là, lui répondait le prince ; je le sais. Cette nuit j'y ai fortement songé. La mort convient à beaucoup de monde. J'ai eu naguère la fantaisie de le prouver en plusieurs articles que j'avais écrits à la hâte. Je les compléterai plus tard. Ecoutes et voyez, vous autres, si vous vous trouvez dans ces catégories : ne vous occupez pas de moi. Quant au docteur, cela lui servira de texte, quand il prêchera la résignation à ses malades. »
Alors, tirant de dessous son oreiller un livre qu'il ouvrît, il se mit à nous le lire : quelquesunes de ces réflexions, outre le mérite d'un tour
(1) Voici celte épitaphe, dont le prince était le premier à rire :
Ci gtt le prince de Ligne :
Il est tout de son long couché.
Jadis il a beaucoup péché, Hais ce n'émit pas a la ligne .
su
original et piquant, ont aussi celui d'une philosuj>lite douce et consolante.
— " La mort convient, disait-il; aux lionnes consciences qui sont sûres d'avoir leur récompense dans l'autre monde; aux mauvaises qui n'y croient pas, et qui, bourrelées dans celui-ci, ne sont pasfachéesdele quitter pour n'être plus rien, ainsi que le leur persuade leur incrédulité ; aux gens heureux , car s'ils ne finissent, pas leurs jours dans l'espaccde leur bonheur, la fin viendra bientôt les empoisonner; aux sois, malheureux des cours et do l'amour, quoiqu'ils ne soient martyrs de leur goût pour la faveur et les faveurs que parleur faute; aux gens sages , ennuyés de rencontrer tant de fous; aux gens vertueux, fatigues de rencontrer tant de méchants; aux geaB de guerre, désolés de voir que ceux qui n'ont rien vu, rien lu, rien su , et rien pu, sont crus plutôt qu'eux. «
Après la lecture de ce petit cours de morale, dout les médecins pourraient profiter,»! alfati nous quitta. Golowkin, pour distraire le malade, lui parla de son ambassade eu Chine : la variété des tableaux sembla le ranimer. Ecartant même peu à peu la possibilité d'un danger, il se mit à reve-
nir complaisamment sur les circonstances de son premier âge.
Quand jetais enfant, nous disait-il, les dragons du régiment de Ligne me portaient tour à tour dans leurs bras. C'est de cette époque que date mon amour pour le soldat. C'est là un genre d'amour qui , contrairement à l'autre , m'a été souvent payé en dévouement. »
Cependant, six ou huit heures de maladie avaient déjà assez altéré ses traits pour donner à leur expression quelque chose de sinistre. Il vou lait sourire, mais ses lèvres ne pouvaient que se contracter avec effort: il se faisait entre lui et la douleur une lutte courte mais terrible. A la fin, le courage et l'énergie remportèrent : la douleur resta vaincue.
Sa fille, la comtesse Pnlfi, entra pour lui apporter les potions queMalfati avait ordonnées : nous le laissâmes. Lorsque le comte Golowkin et moi nous fumes sur le rempart, nous ne pûmes nous dissimuler notre vive inquiétude. Golowkin aimait le prince avec enthousiasme.
— « Quelle perte, me dit-il en se retournant vers sa petite maison , quelle perte pour ses amis et sa famille, si cette belle vie allait finir ! Où ra.
«Il
trouver un pareil modèle de la chevalerie antique, de la probité la plus pure, de l'urbanité la plus exquise? Quelle grâce il met à foire à toute l'Europe civilisée les honneurs de Vienne ! Où retrouver un homme qui, comme le prince de Ligne, sache se faire aimer par la douceur, la facilité de son caractère-, et la vivacité de son imagination ? •
Il s'arrêta; sa voix s'altérait et des larmes roulaient dans ses yeux.
— « Comment tarir sur son éloge, continua-tilî Brillant pendant quarante ans à la guerre par une bravoure chevaleresque, brillant toujours par les grâces d'un esprit inimitable, affectueux avec ses égaux, populaire avec les classes inférieures , familier avec les souverains, adoré de sa famille, à toutes les époques de sa vie, modèle et non imitateur; oui, chacune de ses illustrations eût pu suffire à une seule renommée.
« 11 n'est pas jusqu'à ses défauts qui ne charment : quant à moi j'aime cette frivolité qu'on lui reproche et qui est vraiment si variée, si aimable, si exempte de toute malignité. Encore aujourd'hui, quoique abattu parle mal, quelle facilite inépuisable! quelle profondeur sous ccttcjuvénile
enveloppé! quelle grâce intarissable! En vérité, son esprit est l'image d'une source : plus ou y puise, plus elle coule avec abondance. »
Au moment où il achevait le portrait si vrai de cet homme universel, nous vîmes venir l'empereur d'Autriche : il était seul. A voir cette patriarchale confiance, on eût pu lui appliquer le vers dç Voltaire :
• Comme il élait sans crainte, il marchait sans défense. >
L'empereur reconnut Golowkin et l'aborda, .le m'éloignai et j'allai conh'eràGriffitbs l'inquiétude que me causait la maladie du prince.
Le lendemain j'étais chez lui à huit heures du matin avec Griffiths, qui, ayant fait toute sa vie une étude de l'art de guérir, trouvait du bonheur à le mettre en usage pour une personne qu'il chérissait. Nous trouvâmes l'illustre malade très abattu : le pressentiment de sa fin le rendait mélancolique.
— « Je le sais, nous dit-il, la nature le veut. Il faut abandonner l'espace que nous occupons dans ce monde pour le livrer à un autre. Sachons
nous résoudre Pourtant, je le
sens, continua-t-il avec un vif attendrissement,
quitter tous ceux que l'on airae.Ah ! c'est la plus grande peine de la mort. »
A ces mots, je ne pus retenir quelques larmes.
— « Allons, allons, me dit-il, ne craignez rien , 1» camarde aura encore tort cette fois. Demain mon mal aura disparu comme un des songes de la nuit. » ■ . ■
11 se tut quelques instants, comme s'il recueillait ses pensées.
— « Ah ! quelle triste chose que le passé ' s'il a été malheureux, la mémoire en est affreuse ; s'il a été heureux, qu'il est dur de se dire : je l'ai été! Pense-t-on à ses beaux moments de gloire et de plaisir, à ses amis , à sa jeunesse, à ses premiers travaux, même aux jeux de son enfance, il y a de quoi mourïrtoutde suite de regret. Cependant si je revenais au monde, je ferais presque tout ce que j'ni fait : mes vers et mes amours sont mes plus grands pèches ; le ciel n'a jamais refusé l'absolution pour ces fautes-là Je tâcherais seulement de ne pas faire les mûmes ingrats
C'est égal : j'en ferais d'antres -
A chaque instant, les plus grands personnages de Vienne, les illustrations jiolitiqucs et militaires, les souverains envoyaient demander de
ses nouvelles, lie bruit de sa maladie s'était répandu dans (ouïes les classes; l'inquiétude était générale. Une foule nombreuse assiégeait la porte de sa petite maison, tant était vif l'intérêt qu'inspirait ce beau génie qui allait s'éteindre.
Dans la nuit du deuxième au troisième jour, la maladie avait fait des progrès rapides et effrayants. Sa famille, plongée dans un morne désespoir, entourait son lit. Vers onze heures Malfati catra.
— ■ Je ne croyais pas , lui dit le malade, faire tant de façons pour mourir. En vérité, l'incertitude et la brièveté de nos jours ne valent pas la peine d'attendre. »
Puis il se mit à parler avec la plus grande gai té sur les legs qu'il avait faits.
— « T /héritage ne sera pas difficile à partager: mais encore fallait-il qu'il fût en ordre?Quant à vous, me dit-il, votre famille en a touché la meilleure partie. Conformément à un antique usage, je dois laisser uu legsà nia compagnie des Trabans. Eli ! bien je lui ai légué mes œuvres posthumes : c'est un cadeau qui vaudra bien cent mille florins. -
On avait beau changer de discours pour le
distraire de ces tristes idées; sans cesse il revenait à celle de la mort.
— a J'ai toujours aimé la fin de Pétrone, nous dit-il. Voulant mourir voluptueusement comme il avait vécu, il se fit exécuter une musique charmante, réciter les plus beau* vers. Quant à moi, je fierai mieux : entouré de ce que j'aime, je finirai
dans les bras de l'amitié Ne soyez
donc pas tristes , nous dît-il quelques instants après : peut-être ne nous séparerons-nous pas encore? Dne maladie nous sauve quelquefois d'une plus grande. Ouï , rassurez-vous , le doute est un bienfait. D'ailleurs rien ne m'annonce que la prédiction d 'Et relia doive sitôt s'accomplir. »
— « Quelle prédiction , mon prince, demanda le docteur?
— « Ah ! cela date d'un de mes derniers voyages à Paris. Le duc d'Orléans, que j'aimais beaucoup, car il savait être ami, m'entra ina un jour, au sortir du Palais-Royal , chez un sorcier nommé le grand Etrella. Ce bohème parisien logeait à un cinquième étage dans la rue Froidmanteau. Il prédit au ducdcscbosessurprenantcs auxquelles mon manque de foi m'empêcha de prêter une grande attention. Quant à moi, il
m'annonça que je mourrais sept jours aprèsavoir entendu un grand bruit. Depuis, j'ai entendu le bruit de deux sièges: j'ai entendu sauter deux poudrières, et je n'en suis pas mort. Or je ne pense pas que dans cette semaine il se soit fait ici de grand bruit, sinon pour de petites choses, des bruits de bals, de fêtes, d'intrigues. Beaucoup de gens en vivent : je n'ai pas ouï dire que personne en meure. »
Et il s'efforçait de sourire.
Tout-a-coup il lui prit une faiblesse qui nous effraya. Quand il se fut un peu ranimé :
— <■ Ah ! je le sens, nous dit-il, l'âme a usé son
vêtement. Je n'ai plus la force de vivre
J'ai encore celle de vous aimer. «
A ces mots, tous ses enfants se jetèrent sur son lit en baisant ses mains qu'ils arrosaient de larmes.
« Que faites-vous donc , leur dit-il , en les retirant? Mes enfants, je ne suis pas encore saint. Me prenez-vous déjà pour une relique? "
Cette plaisanterie nous causa une sensation cent fois plus douloureuse que ne l'eût fait une plainte déchirante. Le docteur l'engagea à prendre une potion qui lui procura quelques heures
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d'un sommeil paisible. A sou réveil, il avait retrouvé toute sa galté : les idées de mort semblaient avoir fui bien loin. H se prit même à plaisanter sur les pronostics terribles que, dans la matinée, il avait entendus malgré son abattement.
— « Màlfati , le messager de la camarde, nous dit-il , a annoncé qu'elle pourrait bien me rendre visite ce soir, Hola ! hola ! trêve de galanterie. Moi , qui ne manquai guère à mes rendez-vous , j'espère bien manquer à celui-là . ........
, . Oui: j'ajourne les vers quejc veux, comme Adrien , adresser à mon âme prêle à s'envoler. »
Une bougie brûlait sur un meuble près de la fenêtre.
— « Mon ami, dit-il à son valet de chambre, éteins cette lumière: on la verrait du rempart, on la prendrait pour un cierge, et l'on croirait que je suis mort. ■
« Je vous le disais bien, ajouta-t-il en s'adressaut à nous, les arrêts de la faculté ne sont pas sans appel. Décidément les oisifs du Graben n'auront pas encore , pour cette fois , à s'occuper de la nouvelle de ma mort. Mais pour peloter eu attendant partie, voila qu'ils débitent que l'impératrice de lïussic est enceinte. »
Il continua du nous parler sur le uièroe ton , s'arrêtant aux projets de voyages qu'il méditait pour le printemps , et aux ouvrages qu'il voulait terminer. Hélas 1 nous étions bien loin de partager celle confiance : les ravages de la maladie n'étaient que trop visibles : nul espoir n'était désormais permis. Maliàti eu pariant avait dit : « Le dangercstgrand.ii .
Vers le milieu de la nuit, les craintes du docteur se réalisèrent. A ce mieux de quelques heures succéda presque subitement un accablement profond. Tout-à-coup le malade sembla se ranimer ; il se leva sur son séant et prit l'attitude d'un, homme qui veut combattre : ses yeux ouverts brillaient d'un éclat inaccoutumé, et, dans des mouvements d'une inexprimable agitation, il se mit à crier . ..... ■,' . Fermez la porte!
Va-t-en I.a voilà qui
entre! mettez-la dehors, la camarde la
hideuse puis il sembla lutter de toutes
ses Forces contre elle et repousser ses étreintes, proférant des mots sans suite , nous appelant tous à son aide. Glacés d'effroi et de douleur, nous no lui répondions que par des sauglots. Ce dernier effort lepuisa entièrement : il retomba fur son
su
lit sans connaissance. Une heure après, il avait rendu son âmeà Dieu. C'était le 1 3 décembre 1 8 1 4.
Sa fille, la princesse de Clari, s'approcha de lui etlui ferma les yeux. Son visage n'avait plus cette «pression de terreur et de colère qui le contractait un instant auparavant lors de sa lutte contre la mort (1). Ses traits avaient repris leur calme et leur sérénité, et cette jeunesse même que lui avaient conservée si longtemps son esprit et son âme : sa bouche semblait sourire , et cet homme qui devait être extraordinaire en tout, même après sa mort, paraissait peut-être pins beau maintenant qu'il ne l'avait jamais été à aucune époque de sa vie. Sa noble physionomie eût servi de modèle au pinceau de Lesueur pour peindre ses têtes sublimes des élus du ciel. A défaut de l'auréole de la béatitude, le prince de Ligne avait
(1) Ces Icrribles hallucinations au momenl du trépas no sont pas sans exemple. II parait certain que parfois, à ce suprême momenl, des images fantastiques se présentent à nos regards. On lit dans les mémoires de Lucien Bonaparte qne, quand son père mourut à Montpellier, dans le délire qui précéda ses derniers instants, on le vit lutter avec force contre la mort : il la voyait, il la repoussait et appelait à son aide son flls Napoléon, pour qu'il vint le défendre avec sa grande fpée.
celle du génie et de la bonté. Son immortalité commençait.
Au pied du lit était un ancien militaire qui éclatait en sanglots. C'était le major Docteur que déjà plusieurs fois j'avais rencontré chez le prince. 11 professait pour cet illustre vieillard une sorte de cuite qui approchait du fanatisme. On disait que des liens du sang très intimes l'unissaient au maréchal ; mais, soit que les pleurs qui sillonnaient cette noble figure cicatrisée fussent dus à un sentiment de reconnaissance, d'admiration ou de devoir, ils disaient assez l'étendue de sa perte et l'amertume de sa douleur.
La princesse coupa quelques boucles des beaux cheveux blancs de son père et nous les distribua. Nous les reçûmes en les baignant de larmes. Chacun comme moi aura sans doute conservé cette précieuse relique d'uu homme si justement admiré.
Le prince de Ligne était sur le point d'accomplir sa quatre-vingtième année. En lui s'éteignit un des astres les plus brillants qui aient éclairé son siècle.
La stature de cet homme célèbre était grande et forte, sa taille droite , sa démarche ferme, sa
ligure majestueuse, ses manières pleines d'aisance et de grâce. De longs cheveux blancs, lauriers de la vieillesse, et légèrement poudres, tombaient en boucles sur ses épaules. Un sourire doux, une expression de bonté, avec un mélange de malice etde finesse, animaient sa physionomie Sa bouche Aait grande, mais constamment bienveillante : sur sou large front respiraient la sérénité et la franchise : son regard était vif et prompt, ses yeux semblaient lancer le feu.
Sa parole, toujours attachante, brillait à la fois parla variété, la profondeur, l'originalité, l'inattendu de la pensée. Chez lut le désordre de la conversation n'était que l'exubérance de la nature la plus riche et la plus mobile.
Doué d'une bonté indulgente et infatigable, il /■tait quelquefois distrait : mais tel fut le charme de son intimité, que ses brusqueries même le faisaient aimer davantage.
Vétéran de l'élégance européenne, il avait conservéà quatre-vingts ans presque toute la vigueur de l'âge mûr, jointe à la vivacité gracieuse de la jeunesse. Il en avait aussi tous les goûts, sans que cela parût ridicule en rien. Plein de bienveillance pour les jeunes gens, qu'il se piquait même de
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traiter de camarades, il en était recherché et adoré. Sa philosophie était vraie et sans ostentation. Lors de ta révolution de Belgique, il supporta avec courage la perte d'une grande opulence. Prodigue comme tous les hommes d'imagination , il avait laissé des débris de sa fortune dans toutes les capitales de l'Europe ; et malgré sa prodigalité, il y avait semé encore plus d'esprit que d'argent.
La pensée de sa fin ue lui était peut-être jamais venue : la multiplicité de ses connaissances, le caprice de ses goûts , son amour pour la société dont il était l'ornement, tout entretenait chez lui une fraîcheur d'imagination, une vivacité d'affeetion, une jeunesse enfin dont la source était dans son esprit et dans son cœur. A tous titres il justifiait ce mot dcMaupertuis :
- Le corps est un fruit vert, le moment de sa mort est celui de sa maturité. »
I,c prince de Ligne était feldt-inaréchal, propriétaire d'un régiment d'infanterie, capitaine des Trabans et de la garde du palais impérial, décore de la plupart des ordres de l'Europe, et chevalier de la Toisou-d'Or. Il aimait à rappeler avec un légitime orgueil qu'un de ses aïeux, Jean de Ligne, maréchal du Hainaut, avait été élu
chevalier cd même temps que Philippe, père de Charles-Quint.
Le deuil pour cet illustre mort ne fut pas officiellement ordonné. Cependant, ce deuil fut général ; car il était dans le cœur. Depuis longues années les Viennois avaient l'habitude de regarder le prince de Ligne comme un objet de respect et d'admiration , sentiments qu'exaltait encor le culte que lui portaient les étrangers. Sans doule aussi se rappelaient-ils à quel point l'aimait leur empereurJoseph .quelle fraternité de gloire l'avait uniù leurs guerriers célèbres, dans quelle intimité il avait vécu avec toutes les illustrations du dernier siècle. C'était les perdre une seconde fois que de se séparer de l'homme qui en parlait si admirablement et les rappelait si bien- Comment ne pas pleurer un tel homme? doue d'un sens exquis, il put pendant soixante ans servir d'exemple à ses contemporains, charmer les esprits par la grâce de ses saillies, les enchanter par la magie de ses souvenirs. Politique, art militaire, littérature, il possédait tout : il discourait sur toutavec ce ton facile, ce style que M*" de Staël appelait négligemment parlé. Revêtu des plus éminentes dignités, il en reçut moins d'é-
su
clat qu'il n'en versait sur elle : recherché par loua les personnages illustres , par tous les amii de la gloire, de la vertu et des sciences, objet du juste orgueil de sa famille et de sa patrie, il était toujours resté simple et bon. y„,nd la mort frappe un coup si terrible, s'il est une consolation pour ceux qui survivent, elle est dans la douleur vraie, dans les regrets universels qui l'accueillent. Oui , ce Fut un adoucissement au chagrin de ses amis, que de voir à l'annonce de s« mort toutes les joies du moment suspendues: comme un flambleau qui avait mêlé son dernier éclat à l'éclat de toutes ces scènes, en s éteignant, il semblait ne laisser autour delui que l'obscurité et le deuil.
.le m'arrête : mes paroles pourraient paraître suspectes; car je rendais au prince de Ligne eu enthousiasme ce qu'il m'accordait en amitié. Désormais il appardent à l'histoire: c'est à elle de le juger. Elle dira, eUe a dit tout ce que j'en pense.
Les funérailles du prince de Ligne eurent lieu avec tous les, honneurs dus à son rang, et un éclat inconnu jusqu'alors au convoi d'un particulier.
A midi, le cortège funèbre quitta sa maison : il se composait de huit mille hommes d'infanterie, de plusieurs escadrons de toutes armes et de quatre batteries d'artillerie : sa compagnie des Trabans entourait le chat; les officiers portaient les insignes du deuil. Un homme d'armes à cheval, revêtu d une armure noire, une écharpe decrèpe en bandoulière, suivait crt tenant une épée nue baissée vers la terre. Venait ensuite un cheval de bataille caparaçonné d'un voile noir semé d étoiles d'argent. Derrière le cheval, à côté de sa famille éplorée , se pressait une foule nombreuse de maréchaux > d'amiraux, de généraux de presque toutes les nations de l'Europe : le prince Eugène, les généraux Tetlenborn, Philippe de Hesse-Hombourg, Wahnoden, Ouwaroff, deWitt, Ypsilanti, le prince de Lorraine, le due de Richelieu et toutes les personnes considérables qui se trouvaient alors à Vienne. Quelques-uns de ces guerriers, venus pour rendre les derniers devoirs n celui qui avait été leur modèle, étaient à cheval l;épéenucà la main.
Le cortège traversa une partie de la ville pour se rendre à l'église paroissiale des Ecossais. Apres
le service, on se dirigea vers le Kalcmbcrg où le prince avait déclaré vouloir être inhumé.
Fugitif comme toutes les grandeurs de la terre, ce convoi d'un feldt-niaréchal passa devant les souverains. Le roi de Prusse et l'empereur de Jl Lissic s'étaient placés, pour le voir, sur cette partie des remparts qui avait été rasée par les Fiançais. Sur leur visage était peinte la tristesse, témoignage sincère de leurs regrets. Sans doute, Alexandre se rappelait dans quelle intimité l'illustre défunt avait jadis vécu avec son aïeule la grande Catherine.
Le cortège arriva enfin à la petite église du Kalemberg : là, des larmes, des gémissements partis du cœur remplirent cette maison si longtemps heureuse par sa présence. C'était ce même refugeda Léopoldsbcrg où, peu de jours avant, j'avais passé tête-à-tête avec lui des heures si pleines et si rapides. Lorsque nous accompagna, mes le corps dans le caveau préparé pour lut, le soleil sembla jaloux d'éclairer le dernier asile de cet homme célèbre : un rayon perça les nuages et vint saluer le cercueil que la terre allait renferme r.L es cloches de lecbapellctintaieiit tristement!
eu m uiepour annoncer au monde que tout était fini .
Les prières des morts récitées, sa famille, ses amis, ses serviteurs vinrent adresser un dernier adieu à celui qu'ils avaient tant aimé. Dans toutes les bouches était son éloge, et des larmes dans tous les yeux. Bénie soit la mémoire de l'homme qu'une véritable douleur accompagne dans la tombe : c'est la plus belle oraison funèbre.
Le cœur brisé, je repris avec Orif fi ths le chemin de Vienne, au travers de la campagne, m éloignant de la foule pour me livrer plus librement à ma douleur. Le ciel était couvert de nuages, les arbres dépouillés de verdure; aucun souffle n'agitait l'air : tout semblait immobile. Le seul bruit qui se fît entendre était le froissement des feuilles, sèches et de l'herhe glacée qui se brisaient sous nos pas.
Comme tout est calme, me dit Griffiths ! vois, comme la nature se résigne : le cœur ne doit-il pas apprendre à se résigner aussi?
— Ah! mon cher Jutes, lui dis je en me jetant dans ses bras, quand on perd un tel ami, on le pleure longtemps et on le regrette toujours.
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